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pré-musulmane, p. 295. — La substitution de la technique du « pisé» à celle de 
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LA TENTE ET LE DOUAR 


Le Pays. — Les conditions physiques 


Le Maroc Central constitue une aire linguistique considérable où le 
Berbére prédomine. Ses frontières coincident en gros avec celles d'une 
région de haut relief qu'on peut ainsi fixer : à PEst les plaines de la Haute 
et de la Moyenne-Moulouya; au Nord le seuil de Taza et la dépression du 
Sebou; au Sud-Ouest et à l’Ouest la région de l'Oued el-Abid et le Tadla. 
Seule la partie Nord-Ouest offre des contours assez vagues : elle englobe avec 
les Plateaux des Beni-Mtir, les regions des Imejjad, des Guerrouan et des 
- Zemmour. E 

Cest en somme tout le pays couvert par le Moyen-Atlas et le 
Tafoudait, 

Les géographes ont mieux défini le Moyen-Atlas. C'est pratiquement, 
dit Célérier (1), en dehors de toute discussion sur ses caractéres tectoniques, un 
ensemble de hautes terres, montagnes et plateaux plus ou moins tourmentés, 
Valtitude moyenne supérieure a 1.200 métres. Ses limites manquent égale- 


(1) Pour ia description du pays du transhumant Beraber, on s’est surtout servi de l'étude de 
Célérier : La transhumance dans le Moyen-Atlas, in Hesperis, 1927; 1% trimestre. Par ailleurs, 
ON remercie avec gratitude nos anciens élèves Rahhal Abd el-Aziz, interprète civil à El-Hajab, 
Si Mohammed Lakhdar, professeur au Collège musulman de Fés, qui ont contribué l'un et 
l'autre à cette enquête en nous apportant des renseignements précieux sur les Beni-Mtir et les 
Alt-Ayyach. Les photographies des planches II, XI, XU, XIII, XIV ont été prises, sur nos indi- 
Cations par l'interprète-lieutenant Aspinion : qu'il veuille lui aussi recevoir nos plus vifs re- 
Merciements. 
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ment de précision vers le Nord-Ouest, où s'étale une zone préatlasique qui 
joue un róle essentiel dans la transhumance. Les Berberes la nomment 
azaghar. 

Le Moyen-Atlas s'oriente en direction Sud-Quest, Nord-Est. Il présente 
dans sa disposition generale des particularités qu’on a souvent signalées. 
Dans sa partie Sud, il s’articule avec le Haut-Atlas par un pédoncule fort 
et épais avec des sommets comme l’Azourki dépassant 3.000 metres. Il se 
rétrécit et s'abaisse dans sa partie centrale vers l’Oued Serrou. Dans sa 
partie Nord, il constitue une véritable chaine dont les sommets hauts de plus 
de 3.000 mètres restent étincelants de neige les mois de l’hiver. 

Les grandes rivieres du Maroc s’alimentent dans le Moyen-Atlas. En 
dehors de la Moulouya qui court vers la Méditerranée, le Sebou, 'Oum er- 
Rbia, et leurs affluents nombreux, dont l'Oued el-Abid le plus violent, 
restituent à l'Océan les eaux pluviales qu'il leur a apportées. En général, 
dans leur partie haute, ces rivières coulent claires dans le fond de vallées 
étroites en direction des plis de la montagne, puis s'inclinent brusquement 
vers l'Ouest et s'évadent de la montagne par des cluses. Parfois les eaux 
séjournent dans de profondes cuvettes bordées de crêtes boisées vers la 
partie Est. Elles forment des aguelmam aux eaux vertes ou laiteuses, 
peuplées de truites et d’ombres-chevaliers. Le plus grand, l’Aguelmam de 
Sidi-Ali, s'étale à plus de 2.000 mètres d'altitude dans une région boisée de 
cèdres. 

En dépit d'un relief brutal, et tourmenté de hautes falaises, de vallées 
encaissées aux pentes raides, le Moyen-Atlas ne constitue pas une barrière 
infranchissable. Les transhumants s’y faufilent tres à laise à travers de 
nombreux passages. La traversée d'un versant à l’autre s'effectue facilement 
par sa partie centrale étroite et basse. Une route créée par des nécessités 
stratégiques met en communication rapide Meknès et Midelt par Azrou et 
Itzer, à travers les cèdres, soit par le Tarzeft, soit par le Triq Ajir. Mais la 
neige la bloque chaque hiver plus ou moins longtemps selon la rigueur de la 
saison. Un autre passage ouvert en tous temps, suivi depuis toujours, relie 
le Nord et le Sud, Fès et le Tafilalt par Sefrou, Boulman, les gorges de 
Recifa, Engil, la Moyenne-Moulouya. C'est l’ancien triq el-Makhzen : la 
pluie, la boue ont pu immobiliser des convois, mais non la neige. 

C’est cette neige qui dans la transhumance joue le röle essentiel. Elle ne 
séjourne guére en deçà de 1.200 mètres. A partir de là et à plus forte raison 
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dans les plus hautes altitudes, dès décembre elle s'installe jusqu'en mars et 
möme avril. 

En avril même, des chutes de neige s’observent encore et tombent sulli- 
Samment abondantes pour bloquer les cols et les pistes. Le transhumant ne 
regagne guère son habitat que dans la seconde quinzaine de ce mois. 

La neige est moins abondante sur le versant Est, qui regarde la 
Moulouya, soumis au climat fort rude de l'hiver de la steppe oranaise. Mais 
Cest à cause de la sécheresse de Pair et non de la température qui est assez 
basse pour nuire à la végétation. Le versant Ouest, au contraire, fait écran 
contre les vents humides venus de l'Océan : ils adoueissent la rigueur de la 
temperature. Si la neige recouvre les parties hautes, la pluie ressuscite les 
pâturages dans les parties basses. La montagne offre ainsi aux troupeaux, 
selon les saisons, des pâturages variés et abondants; depuis les prairies 
humides des vallées, les pâturages secs des plateaux, jusqu'aux sous-bois des 
Maquis et des forêts qui garnissent les pentes. 

Des Berbères nombreux occupent tout le Moyen-Atlas et s'y disputent 
les päturages. Les territoires de leurs tribus s’y trouvent disposés conformé- 
ment à l'aspect physique de la montagne. Les Ait-Seghrouchen, les Ait- 
Yousi et les Beni-Mguild sont á cheval sur les deux versants dans la partie 
Centrale dont Pétranglement et la moindre altitude facilitent le passage de 
la Moulouya à Y Azaghar. Plus au Nord, des tribus se nichent dans des vallées 
qui descendent vers le Sebou, d'autres, comme les Ait-Warain-Cheraga et 
les Marmoucha, transhument dans les steppes de 'Oued Mcoun et de la 
Moyenne-Moulouya. Au Sud-Ouest, les Ichgern, les Zayan, les Ait-Sgougou 
occupent le versant ouvert sur 1'Azaghar. Plus bas, les Ait-Seri gardent la 
Montagne contre les Ait-Chokman. 

Toutes ces tribus, riches, puissantes et guerrieres, appartiennent au 
Monde des transhumants. 

Le transhumant est, à sa façon, un sédentaire. Il a un habitat dans une 
de ceg petites vallées intérieures de la montagne, intermédiaircs entre le 
Jbel ou lari, qui lui fournit des pâturages d’été, et Pazaghar où il trouve 
l'hiver pour ses troupeaux un refuge contre la neige et le froid. Sa vie se passe 
en allées et venues entre ces points extrêmes, entrecoupées par des séjours 
Plus où moins prolongés dans l'habitat où le retiennent des travaux agricoles : 


labours et moissons. 
Le transhumant associe en effet, dans des proportions variables, la 
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culture a Pélevage. Bien que vivant sous la tente du pasteur, il possede des 
maisons, une casba ou ighrem où sont ses magasins à grains, ses provisions, 
laissés à la garde de vieux parents ou de khammeés. 

Ce sont ces divers modes d’habitation : tente et douar, maison et ighrem, 
que l’on se propose d'étudier tant dans leur structure que dans leur 
terminologie. 

Considérées au point de vue de leurs parlers, les tribus transhumantes 
comme les Ait-Seghrouchen, les Ait-Warain appartiennent au groupe 
zénète, d'autres comme les Ait-Yousi, les Beni-Mguild, les Zayan, etc., au 
groupe Sanhadja. 

La présence des tribus zénétes, les dernières qui font encore grande 
figure, constitue une autre particularite du groupe transhumant. Venues de 
VEst à une époque relativement tardive, elles ont modifié aspect du noma- 
disme africain. Elles ont disputé la montagne aux Sanhadja. Mais elles 
peuvent avoir été leurs éducateurs en matière d'élevage. C'est une opinion 
que la linguistique traduit avec assez de netteté. On s'efforcera de la mettre 
en évidence. 


LA TENTE 


Les noms berbères de la tente 


Les Berabers appellent aham, pl. ¿hamen, la grande tente qui leur sert 
d'habitation et qu'ils emportent dans leurs migrations aux époques de la 
transhumance. Le fait de Ja dresser sur un terrain de pacage n'implique pas 
nécessairement une prise de possession ni la confirmation d'un droit acquis. 
Certaines tribus transhument sur des territoires mis volontairement et 
temporairement à leur disposition par des tribus voisines. On peut poser en 
principe que chez de nombreux Berabers la tente dite aham suit l'hiver le 
troupeau et s’installe l'été dans le voisinage des cultures. 

Le transhumant, en effet, possède une ou plusieurs autres tentes de 
dimensions plus réduites, et plus portatives encore. Elles servent d’abri aux 
bergers, ou aux gens, ésassaben, attachés à la garde des troupeaux parqués 
à lsasib, ou à la surveillance des cultures. On les nomme agidun (A.-Ndhir) 
ou fazesuf (1) (Izayan), forme berbérisée de l’arabe ac, 


(1) Cf. en Zouaoua : sasús et tasšiūt « hutte ». 
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La grande tente composée de plus de dix flijs, habitee par les notables 
et les riches propriétaires de troupeaux, s'appelle asässabu, expression 
Composée de fr, signalée ci-dessus, et du suffixe bu, qui paraît avoir un 
sens augmentatif (1). 

Les art usässabu sont «fils de grande tente». L'expression s'oppose à 
ait thamt tugsi/t ou simplement ait ugsif qui désigne les gens de la « courte 
tente ». Il faut entendre par lá des gens avares et peureux. Un homme de 
grande tente possède les qualités que procurent la richesse, le courage et la 


pratique d’une hospitalité parfois somptueuse. 


DE Camp D'EXTENSION ET DE L'ÉTYMOLOGIE DU MOT aham. — Les 
Populations transhumantes du Maroc, connues sous l'appellation de Bera- 
bers, qu’elles soient d’origine sanhadjienne (2) ou zénète, appellent leur tente 
d'un mot unique : akam. Mais le mot ne leur est pas particulier. Parfois, 
Sous une forme ahham et avec ce sens, il figure dans le vocabulaire de po- 
pulations plus ou moins sédentaires du Maroc du Nord ou de l'Algérie : 


akham, Beni-Iznacen, Metmata (3). 

ahham uunzad, Beni-Rached. 

aham uanzad, Sentifa. 

aham, Aurès, Mzab (4). 

À l'instar de l'arabe bit (5) 2. ou b“it, qui désigne, selon les parlers, une 
«tente » ou une « chambre », aham ou ahham est encore chez les sedentaires 
Une « chambre » ou une « maison » (celle-ci ne comprenant généralement 
qu'une chambre). 

ahham, maison, Rif (6). 

ahham, chambre, A. Ammaret, Boggoyen. 

adé uhham, pl. id uhhamen (7), étable, écurie, partie de la chambre 
rifaine, face au lit, où sont parquées les bêtes de somme. 


(1) Cf. Loubignac, Étude sur le dialecte berbère des Zayans et des Aït-Sgougou, t. 1, p. 105. 

(2) Parmi les tribus peuplées d’/midulin ou Imegdulin : A.-Mgild, A.-Ndhir, Ichgern, 
A.-Thand, A.-Sokhman, etc.; celles peuplées d'/mazighen : Zemmour, Izayan, A.-Sgougou. 
E Parmi les Berabers du Sud : A.-Izdeg, A.-“Atta, Imerghad. Parmi les Zénètes ` A. Seghrou- 
chen. 

(8) Destaing, Dictionnaire francais-berbére, p. 206. 

(4) R. Basset, Étude sur la Zenatya du Msab, de Ouargla et de PO. R'ir, p. 93. 

(5) Sur ce mot, voir Abbé Férally, La maison libanaise, in Mélanges Basset. 

(6) Biarnay, Étude sur le dialecte berbère du Rif, p. 10. 

(7) Renisio, Etude sur le dialecte berbère des Beni-lznacen, 
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ahham, maison, Beni-Inzacen, Beni-Snoús, Beni-Menacer, Beni-Salah (1). 

ahham, habitation en général et chambre, Chenoua (2). 

ahham g tdels, cabane recouverte de diss, Beni-Messa’oud. 

aham, pl. thamen, maison, Zouaoua. 

aham, maison, Mzab. 

tahamt, chambre, Mzab (3). 

Le mot cesse d'étre connu dans la partie orientale du domaine berbère. 
A Sened (Tunisie), la grande tente se dit taguggelt (4), c'est-à-dire la «noire » 
et la petite tahasust, de ats, déjà signalé; et la maison, tasegga, qui est le 
véritable mot berbére. 

On ne peut songer à rapporter aham au touareg lagahamt (5), qui 
designe « tout édifice maconne quelles que soient ses dimensions ». En elfet, 
le À touareg prend généralement la place de +; le mot lui-même correspond 
à fagasamt (6), connu à Ghat et désignant une «chambre d'une maison à 
plusieurs étages ». On rapportera l’un et l’autre à la racine arabe Ze, dont 
le Beraber utilise des dérivés comme : ahsan et lalısant pour désigner un 
coffre à grains, aux parois de terre, établi dans une chambre de la maison. 

C'est de Varabe 47 « tente», plus rarement aussi « maison » — qu'on 
prononce au Maroc Laima — qu'il convient de rapprocher akam plutôt que 
du berbère yim «rester, s'asseoir » pour gim, selon une étymologie qu'on a 
proposée. -Les Chleuhs, sédentaires comme l'on sait, connaissent la forme fè- 
minine fahiamt pour designer la « tente » des Arabes. De même les Berbéres 
de la region de Demnat ; mais le mot désigne une « nouala » dans le Todghout. 
La forme masculine ahiam (7) est signalée avec le sens de « maison » chez les 
Senhadja des Sghair, voisins des Rifains et des Djebala et séparés dès le 

XIIe siècle du groupe Sanhadja-Masmouda. La diphtongue ai du mot arabe 
s’est réduite à a dans la forme berbérisée aham; les deux éléments a et i ont 
permuté dans ahiam, Au surplus, la suite de cette étude établira d'une 
manière indiscutable l’origine arabe de la tente des transhumants pour 


qu’on accepte sans autrement insister Pétymologie proposée. 


(1) Destaing, op. cit., p. 206. . 

(2) Laoust, Étude sur le dialecte berbère du Chenoua, p. 1. 

(3) R. Basset, op. cit., p. 46. 

(4) Provotelle, Étude sur le dialecte berbère de la Qelad de Sened. 
(5) C. de Motylinski, Diet. frangais-touareg, p. 196. 

(6) Nehlil, Et. sur le dial. berb. de Ghat, p. 175. 

(7) Renisio, op. eit. 
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AUTRES APPELLATIONS DE LA TENTE. — aham n'est pas signalé à l'Est 
de la Berbérie. Les transhumants du Djebel Nefousa emploient birgen (1), 
pl. ibirgan; les Touaregs Ahaggar, ibergen (2); les gens de Ghat, aber- 
dšen (3). C'est évidemment le même mot que les Kabyles du Djurdjura 
emploient sous la forme tibergent, et avec le sens de « petit magasin pour 
la paille ». Mais ils lui préfèrent atemmu. Pour les transhumants de 
l'Aures, tibergent (4) est également une « hutte ronde en clavonnage, cou- 
Verte en paille ou en diss », oú ils conservent la pailie. 

Le mot birgen contient le sens d'une construction légére, tente ou 
hutte, dont la forme semble justifier l'étymologie, le latin barca (5), plutôt 
que le berbère ibergemmi (6) (Ntifa) ou tibergemmit (7) « petite maison » 
(Sous). 

Une troisieme expression se trouve localisée en pays touareg. 

La « tente en peau » se nomme ehen (8), pl. ihanan chez les Ahaggar. 
Le pluriel inan seul diffère chez les loulemmiden et dans l'Air. Le mot est 
à rapprocher de ajen (9), pl. aienen, Ghdames, avec le sens de « maison », 
Comme à Ghat sous la forme tanan (10), pl. ed tanan. Cette dernière forme 
est curieuse, car ed, marque du pluriel, précède ici ianan qui est déjà un 
Pluriel. Une forme réduite in, pl. anan (11) «tente et campement », s'ob- 
serve en Zenaga. R. Basset, qui la signale, la rapporte á une racine GN, 
d'où gen « se coucher, dormir » et agen « s'agenouiller ». Moins acceptable 
Serait Vétymologie agben « maison » à Siwa, identifiée au latin capanna (12), 
Par eken > ajen > ag(b)en. Le nom de la tente dans ces régions lointaines 
Serait, dans ce cas, un emprunt à l'étranger. 


* 


Au total, le Berbère utilise actuellement trois mots pour désigner la 


(1) C. de Motylinski, Et. sur le dial. berb. du Dj. Nefousa, p. 152; et aussi au Dj. Hren 
(note personnelle}. 

(2) C. de Motylinski, Diet. fr.-touareg, p. 282. 

3} Nehlil, op. cit., p. 210. 

(4) G. Huyghe, Diet. kabyle-frangais, p. 292. 

(5) H. Schuchardt, Die romanischen Lehnwörter im Berberischen, p. 52. 

(6) Laoust, Mots et choses berbèrès, p. 1. 

(7) Destaing, Vocab. français-berbère (tachelhit}, p. 176. 

(8) De Foucauld, Diet. abrégé français-touareg, t. I, p. 414. 

(9) De Motylinski, Le dial. berb. de R'damés, p. 131. 

410) Nehlil, op. eit., p. 175. : 
(11) R. Basset, Et. sur le dial. berb. de Zenaga, p. 237. 

(112) H. Stumme, Eine Sammlung über den berberischen Dialekt der Oase Sie. 
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« tente » : ehen et ses variantes, en pays touareg; birgen, en Tripolitaine, 
aham au Maghreb. Dans les trois cas, le mot est connu des sédentaires qui 
Vappliquent, selon les regions, á un abri fixe, maison ou hutte. Le fait na 
rien qui puisse étonner. L’explication en est depuis longtemps donnée par 
les géographes et les sociologues qui ont constaté que, dans ce pays, les 
populations sont tour à tour plus ou moins sédentaires, ou plus ou moins 
nomades. La linguistique conduit à une opinion identique en dépit d'une 
confusion de termes plus apparente que réelle. En se stabilisant, le transhu- 
mant applique à sa nouvelle demeure les termes familiers qu'il donnait 
à l’ancienne qu’il n’abandonne pas entièrement. Les Ait-Sadden (1), qui 
habitent dans des maisons appelées /addart, ne disent pas : « je vais à la 
maison », ddih ger taddart où ddih ger igrem (village), mais bien : ddih 
s-ihamen (tentes), comme s'ils vivaient encore sous la tente. On comprend 
que le nom de la tente puisse ainsi servir à désigner une « maison ». 

Si on reporte sur une carte les appellations envisagées, on remarque 
qu'à l'Est, en dépit d’une arabisation plus que millénaire, le souvenir de 
l'occupation romaine a persisté dans la terminologie relative au mode d'ha- 
bitation ; que, dans le Maghreb Central, c'est l'arabe akam qui prévaut pour 
désigner la tente ou la maison : la « maison » chez tous les sédentaires des 
massifs littoraux de la Méditerranée, la Kabylie comprise; la « tente » dans 
l'Aurès, le Mzab, le Moyen-Atlas. Entre ces points extrêmes s'étend une 
immense région de steppes, qui fut jadis le domaine de la Zénétie, le 
pays par excellence des grands nomades berbères aujourd’hui arabisés (2). 
Que le nom de leur tente abam, emprunté à l'arabe, ait prévalu aux limites 
de leur domaine restées berbères, rien qui ne puisse étonner. Il est même 
juste d'interpréter le fait comme un lointain reflet de leur puissance déchue. 


Les noms berbères de l’emplacement de la tente 


On relève : 
a) ansa ham (wa), pl. anstun et ansitoen. Le mot, connu des Béra- 
bers du Nord (Zemmour (3), Izayan (4), A.-Ndhir, A.-Mgild, etc.), corres- 


(1) Communication de Ben Jakhlef. 

(2) B.-F. Gautier, Les siècles obscurs du Maghreb, p. 192 et suiv., Payot, Paris, 1927. 
(3) Laoust, Cours de berbère marocain (Maroc Central), 1% éd., p. 22. 

(4) Loubignac, op. cit., p. 573. 
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pond à adgar, connu des Berabers du Sud (Ait-Izdeg, etc.), des gens du 
Dra et des Chleuhs. I désigne un «lieu, un endroit » et ne s'applique pas 
Spécialement à l'emplacement occupé par une habitation. Pourtant les 
Chleuhs, sédentaires du Sud, appellent leurs villages ` /mudae ou Imakan, 
mots empruntés à l'arabe, et signifiant ` «lieu, endroit », comme ansa et 
adgar. 

b) taggurt uham (1), c'est plus exactement « la part de terrain attri- 
buée à une tente » chez les A.-Ndhir, par exemple. C'est surtout le nom 
de la « porte » chez les sédentaires du Sous. Le mot prend chez les transhu- 
mants des sens nombreux et variés, dont l'importance sera signalée plus 
loin. 

c) amasir uhäm (2), pl. imizar, chez certaines fractions A.-Mgild. Les 
transhumants utilisent plutôt amasir pour désigner l'emplacement d'un 
bivac que d’une tente, et, dans un sens plus restrictif, le terrain où campent 
une ou plusieurs tentes avec leurs troupeaux en vue de le fumer à l’époque 
dite ` ésebbil (ar. kl la fumure. Cette période commence dès avril et se 
prolonge jusqu’en juin. L'usage est de parquer les troupeaux sur les terrains 
qu'on ensemence de mais. Par amazir, on entend donc la terre, le champ 
où campe ou a campé une tente ou un groupe de tentes avec ses moutons. 

Le pluriel émisär figure dans les expressions : ëg imizär (3) ou mrára 
imizär, par lesquelles les transhumants, en temps de dissidence, designaient 
le ralliement, en un même point, des douars dispersés. Jls choisissaient alors 
leur chef de guerre, amgar n tuga; les troupeaux ramassés au centre de 
douars immenses défiaient plus aisément les razzias possibles. 
| La forme diminutive famasiri (4), contrairement à l'attente, désigne 
“un pays, une contrée », et non un petit bivac ou un petit champ. Le mot 
subit le même sort que fagbilt « tribu», quia un sens augmentatif et dèsi- 
she un groupement plus important que agbil. 

Une autre forme {amstri désigne « l'emplacement d'une tente » chez 
les Ait-Warain, Vemplacement d’un « douar » chez les Senhadja des 
Sghair (5), et, chez les Beni-Snous (6), le « terrain inculte oü les troupeaux 


) Laoust, Cours de bech, mar. (M. C.), 1% edition, p. 13. 
ji Laoust, id., p. 22. 

} Laoust, id., p. 144. 

) Sur ce mot, voir Laoust, Mots et choses berbéres, p. 258, n. 1. 
5) Renisio, op. cit. 

5) 


a 
(2 
(3 
(4 
( 
(6) Destaing, Diet. abrege frang.-berb., p. 62. 
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ont parqué quelque temps; cette surface, ainsi fortement fumée, est ensuite 
mise en culture ». Le pluriel fimizar indique que tamzirt et tamazirt sont 
deux expressions identiques. La première étant vraisemblablement la forme 
zénète que les Senhadja ont adoptée ; ils utilisent en effet les deux, l’une 
avec le sens rapporté ci-dessus, l’autre avec celui de « pays, contrée ». C'est 
le même mot que les Touaregs Ahaggar emploient sous la forme tama- 
hart (1), pl. timthar, dans le sens de «place abandonnée d'un ancien cam- 
pement ». 

On rappelle que famazirı figure dans le vocabulaire des sédentaires. 
Les Kabyles du Djurdjura s'en servent pour désigner un jardin ou un 
verger établi a proximité des habitations; le terme a méme prévalu en 
toponymie. Is ont, il est vrai, un autre mot : amur! pour appeler un 
«pays». Mais il est apparemment zenete; au Maroc, il est familier aux 
parlers apparentés á la zénatiya (A.-Seghrouchen, A.-Warain, Beni-Iznacen, 
Rif, etc.). Le groupe Senhadja-Masmouda l'ignore et n'utilise que tamazirt. 

La forme masculine amazir est encore la « cour intérieure d'une 
maison » chez les A.-Ouirra de l’Oued el-Abid; un « gourbi, une maison 
isolée dans les cultures », chez les A.-Messad et les A.-Attab. Que le douar 
vienne à se dislöquer, que chaque tente regagne ses terres et s’y établisse, la 
tente se transforme, ou disparait, ou fait place à une construction qui, bien 
que sommaire encore, se fixe au sol. Qu'elle prenne le nom de l’ancien cam- 
pement sur lequel elle se trouve bátie, rien de plus conforme aux lois de la 
sémantique. 

Est-ce par un processus identique que amazir «campement où sont 
parqués les troupeaux » a finalement pris le sens de «fumier » plus particu- 
lierement dans le groupe de la tachelhit où les gens sont sédentaires ? On 
notera que les transhumants paraissent ignorer ce sens, mais que les popu- 
lations arabes ou arabisées du Maroc Atlantique l’emploient sous la forme 
mazir. 

On jugera par ce qui précède de la grande aire d'extension du mot 
amasir. On relevera surtout le fait qu’avec des acceptions les plus variées 
il figure à la fois dans le vocabulaire des transhumants et des sédentaires. 
Et, comme on le voit, les remarques qu'il suggère valent plus pour lem- 
placement du bivac que pour la portion de terrain réservée à l'implantation 
de la tente. 


(1) De Foucauld, Dict. abrégé franç.-touareg, t. II, p. 431. 





Ces 





Tente des Zemmour { 


Tente berbère des Zemmour {Aït-Ouribel}, 


Au premier plan, femme installée devant un métier à tisser les flijs). 


Pr. I 
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Description de la tente {1) 


La tente du transhumant diffère par quelques détails et surtout par sa 
terminologie de la tente du Bédouin qu'on a si souvent décrite. Elle repose, 
comme elle, sur une poutre légèrement cintrée que supportent deux mon- 
tants verticaux : tirselt, pl. tirsal. 

Ces firsal (fig. 1) sont de fortes perches en bois de cédre, longues de 
2750438 metres, espacées de 2 métres, amincies aux extrémités portant le 
faite. Elles reposent à même le sol. Mais on peut les dresser sur une pierre 
ou les enfoncer dans la terre selon qu'on désire donner plus ou moins d'élé- 
Vation à la tente. 

La poutre faitiére, ahämmär, mesure environ 2 mètres de long; 0” 15 
à 0" 30 de large; 0" 03 à 0" 06 d'épaisseur. Chacune de ses extrémités, 
Catrées ou arrondies, ou taillées en queue d’aronde, présente une ou deux 
cavités où viennent se loger les montants. Elle est généralement agrémentée 
d'un décor géométrique gravé sur sa face interne (fig. 2), et parfois peint 
en vert ou en rouge. i 

Le mot ahúmmár qui la désigne est arabe. On le relève en particu- 
lier chez les nomades de l’Oranie et du Maroc Oriental. C'est le nom de 
«Vane » (2). On Jui connait un synonyme guntäs ou qurfäs dans les régions ` 
de l'Est (Aurès, Tunisie, Tripolitaine), mais on en ignore la provenance. 
Aucun nom vraiment berbère ne désigne cette pièce essentielle de la char- 
pente, | 

Le nom des montants, tarselt, par contre, est berbère et apparemment 
“énéte. On le relève à la fois dans le vocabulaire des transhumants et des 
Sédentaires (3). 

La charpente, établie par un tel assemblage de perches, ne pourrait 


(1) La tente beraber a déjà été décrite, mais d'une façon sommaire dans mes Mots et choses 

Orbéres, p. 20 et suiv.. La tente arabe au Maroc, mieux connue, a été décrite: par Michaux- 

Bellaire, in Arch. Mar., t. IV, p. 109; A. Bernard, Le Maroc, p. 152; M"! Nouvel, Nomades et 
Sédentaires au Maroc, p. 67. | 

(2) Delphin, Recueil de textes pour l'étude de l'arabe parlé, p. 153. «On l'appelle ainsi, 
Parce qu'on la compare à un âne, ou au mamelon appelé ahmmar « dos Vane». 

(3) La poutre qui supporte le toit de la maison, taddart, des gens d'Itzer, se nomme tarselt. 
Dans Je Chenoua, les deux piliers sur lesquels repose la poutre fattiere, satár, de la maison, 
“ham, se nomment également hirsal, pl. de herselt. Le fatte de la nouala couverte d'un toit à 
deux pentes S'appelle tarselt, chez les Ait-Sadden. Au Mzab, par tirsäl, on désigne les deux 
Montants du métier à tisser, etc. i ege 
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Fig. 3. — Adrig uhámmar. 
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Fic. 5. — Angle formé par le croisement de deux triga. 





Fic. 7. — Ihriben, crochets de bois servant à l'ancrage de la tente. : 
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tenir debout si elle n’etait solidement ancrée au sol pour un dispositif aussi 
simple qu'ingénieux. On le nomme adriq uhämmär. C'est en l’espece une 
simple bande tissée à la façon d’un flij, longue de 6 à 8 mètres, large de 
0% 20 a 0” 40, qu’on applique en son milieu sur le faite de la tente, qu'on 
tend fortement et qu’on ancre au sol par un système de crochets de bois, 
de cordeaux et de piquets (fig. 3). 

La tente bédouine connait le même dispositif sous le nom de friga (1), 
auquel on ramènera la forme berbérisée adrig. On l'appelle ainsi, parce que 
cette bande ressemble à un « chemin ». Comme elle constitué la seule partie 
vraiment ingénieuse de la tente, on la signalera invariablement avec ce 
nom dans toutes les tentes du nord de l'Afrique, que leurs habitants soient 
berbères ou arabes. 

Une autre piece essentielle est le flij; mot également arabe que les 
transhumants ont adopté et prononcent afliz, aflig, pl. ifligen. Le terme 
ihallesen, que certains lui préfèrent, est aussi arabe. Mais on l’entend pour 
désigner des vieux flijs ou l’ensemble des objets tissés, usagés ou non, qui 
forment la partie principale du mobilier. 

La longueur du flij varie selon l'importance de la tente. Chez les Zem- 
mour, certains flijs dépassent vingt mètres. On en compte parfois plus de 
dix dans les grandes tentes (fig. 4). Une tente moyenne n’en a que cinq; 
une petite, trois. 

La largeur quasi uniforme du flij, 0” 60 à 0"80, s'explique par le fait 
qu’on le tisse sur un métier horizontal dont la longueur peut varier à 
volonté, mais dont la largeur est forcément limitée par l’&cartement des 
jambes de la tisseuse. Celle-ci, en effet, travaille debout et courbée, le 
Métier placé entre les jambes écartées. 

Les flijs du transhumant riche en troupeaux sont en laine mêlée à du 
Poil de chèvre. Ceux du pauvre renferme une grande proportion de bourre 
de palmier-nain, lefdam. Parfois des nattes de doum les remplacent. Il 
n'est pas rare de voir des tentes couvertes partie en flijs, partie en nattes, 
ou même en flijs moins appréciés et appelés tawahna, pl. tiwahntwin (Ait- 
Sadden), qu’on tisse sur le métier à haute lice. Ils sont, de ce fait, plus 
larges : 1920 à 1m 50, mais plus perméables, les fils de trame étant moins 
fortement tassés sur ce métier que sur l’autre (2). 


(1) Cf. Delphin, op. eit., p. 155. 
(2) Dans le métier à haute lice, la trame est tassée à l'aide d'un peigne de fer, tasekka; dans 
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On teint les flijs en noir en les piongeant dans un bain obtenu par un 
mélange de tan, tanuat, de sainbois, allezäz, de peaux de grenade, leqsur, 
auquel on ajoute du sulfate de cuivre, sd ou gas, au moment d'opérer. 

L'emploi alterné de flijs de couleurs différentes ne s’observe pas chez 
le transhumant du Moyen-Atlas. La tente noire à haute caréne cintrée 
est, semble-t-il, également en usage dans tout le Maroc Occidental (Gharb, 
Zaers, Chaouia, etc.). 

Dans une tente composée de eing flijs, les trois flijs du milieu reposent 
en grande partie sur la poutre faitiere, les deux autres, sur l’adrig. Ceux-ci, 
plus larges qu’un flij ordinaire, sont tissés sur le métier à haute lice : ils 
sont de forme différente, celle d’un trapèze. Ils portent aussi un autre 
nom : celui de famadla, qui est berbère, et désigne tantôt un «clan », la 
« joue » ou le « versant » d'une montagne. La position inclinée en pente 
comme un toit justifie sans doute son appellation. 

Le velum, constitué par trois flijs et deux famadla, que des hommes 
— et non des femmes — cousent bord à bord, affecte la forme d’un long 
rectangle dont on renforce les bords de bandelettes. Celles des bas-côtés 
s'appellent (ron ou tiruccwin, pluriel de tírut, qui signifie « largeur ». 
Les autres, cousues bord à bord et extérieurement à chaque tamadla, sont 
des tagsiwin, pluriel de fagst « longueur » (Beni-Mtir, Beni-Mguild). Les 
Zemmour utilisent d'autres formes. Ils appellent la courte {adriqt n irut, 
et la longue fadriqt n igsert, pour (sert «longueur », correspondant 
exact de tagst. Mais, tandis que ce dernier appartient au vocabulaire du 
groupe Sanhadja-Masmouda, figzer! est zénète (1). Par ailleurs, on recon- 
naît dans fadrigt, une forme diminutive de adriq, la « triga » arabe. Ces 
bandelettes ne sont en effet que de petites triga. Elles existent également 
dans la tente arabe; mais on les trouve disposées d'une manière quelque 
peu différente. | 

Dans la tente marocaine elles s’entrecroisent à chaque coin qu’elles dé- 
„passent même de 0" 50 environ (fig. 5) : ce qui permet de les fixer au sol et 
de consolider l'ancrage de la tente. 


‘la confection du flij,le bourrage s'effectue au moyen d'une pièce de bois plate et longue de 1" 30 
environ, appelée ahru. La tisseuse la tient par les deux bouts qui débordent de chaque côté du 
métier et s'en sert pour serrer fortement son tissu à coups répétés. Elle en assure ainsi une 
grande imperméabilité. | 

(1) Cf. asegrär «long», Zemmour; azirar, Béni-Snous, etc., cf. Destaing, Diet. francais- 
berbère, p. 201. - 


Pr. Il 











Le méme chez les transhumanis du Maroc. 
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Fic. 4. — Développement d'une grande tente (Zem- 
mour) composée de 11 flijs, largeur : 7 mètres; 
longueur : 18 mètres. 

1. tarselt. — 2. ahämmär. — 3. adrig uhämmär. 
— 4. tadrigt. — 5. tadript n igzert. — 6. tadrigt n 
irut. — 7. aflig. — 8. aseglef. — 9. tarfaft. — 10. 
azamud. — 11. abrib, — 12. tasmen. — 13. azerzu. 





Fig. 6. — Abrib. 
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D’autre part les flijs ne tombent pas jusqu'à terre. Les bas-côtés en 
sont distants de Om 60 à Om 80. Il est facile de les tendre dans les quatre sens 
au moyen de tendeurs dont le système varie selon les côtés. 

Dans le sens de la longueur — taġziwin — on coud parallèlement à la 
triga centrale deux ou trois autres bandelettes dont on fixe une des extré- 
mités à des piquets en se servant de cordeaux et de crochets à branches 
évasées. On les nomme fadrigt, ou afus ukam, ou fafust qui en est le dimi- 
nutif, ou encore ¿gil uham, le «bras de la tente ». 

Dans le sens de la largeur — (on — on coud, dans les flijs mêmes, 
une série de crochets aux branches plus rapprochees qui servent d’attache A 
des cordeaux fixés par ailleurs à des piquets. 

Ces crochets, quelles que soient leurs formes ou leurs dimensions, s'ap- 
pellent ahrib, pl. ihriben (fig. 6 et 7) (ar. op ). Les cordeaux tressés avec 
des fibres de doum, ou avec des fils de laine mêlée à du poil de chèvre, se nom- 
ment fissemen ou tismen pour tizmemt, pl. tizsemam : Cest par ailleurs le 
nom d’une «lanière» Ntifa ou celui d'un « tendon » sous la forme azmam, 
Ait-Seghrouchen. 

Les noms des piquets de bois varient davantage ` azserzu, pl. isursa, 
Zemmour, — {aful, pl. tifulin, Zayan, Ichgern, Beni-Mtir, — agatu, pl. 
iguta, Ait-Ayyach, — sis, pl. ifadÿen, A.-Seghrouchen, — (3í3t, pl. usad- 
gen, A.-Warain. Ces expressions sont sans intérêt au point de vue qui nous 
occupe. Les deux dernières sont zénètes. Les autres sont des appellations 
locales empruntées à un vocabulaire parfois commun aux sédentaires. 

On relève les bords de la tente qui ont tendance à s’affaisser sous leur 
propre poids au moyen de perches qui portent le nom arabe de asämud (1). 
Celles que l’on destine aux bas-cótés sont de même longueur ` 0" 80 à 1 mè- 
tre. On les applique contre les crochets de bois qu’elles renforcent d'autant. 
On applique les autres, de dimensions inégales aux points d'attache des 
petites triga. 

` Pour que la tente soit complètement fermée, il faut boucher les quatre 
côtés ouverts à tous les vents. On ferme les bas-côtés au moyen de couver- 
tures longues et étroites, appelées tarfaft, pl. tirufaf, et les autres, avec 
des sortes de grands rideaux, asèglef, pl. isegläf, que Von fixe avec de lon- 


(1) Le pluriel ` iemuden, B.-Mtir; iemdäan, B.-Mguild; isannan, Zayan, par suite de la ré- 
duction du groupe md>nn, 
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gues épingles de fer, tisugnas uhám, attachées les unes aux autres par un 
DI N . 

On reconnait dans tår afi l'arabe rfafa (1). L'étymologie de aséglef 
se fixe moins facilement. A-t-elle quelque rapport avec la forme ségéf ou 
sigif (2) connue des grands nomades algériens, Oulad Sidi-Chikh et Oulad 
Nail? Derive-t-elle de la forme factitive d’un verbe églef (3) qu'emploie le 
transhumant avec le sens de se «cacher aux yeux des invites pour ne pas 
les recevoir»? Dans ce cas, Vaseglef serait le rideau qui ferme la tente à 
Vhóte indésirable qui porte lui-même le nom de anglaf. 

\ En vue de mieux se protéger du mauvais temps, le transhumant dresse 
encore tout autour de sa tente une sorte de natte haute de 0™ OU à Om 80, 
qu’il nomme amessu, pl. imessa. Il relève le jour la partie qui en obstrue 
Ventrée, et rejette sur la tente les pans de Vaséglef de manière à en faciliter 
Vaération et l'éclairage. Mais cet amessu à proprement parler n'est pas une 
natte. C’est plutôt une sorte de clayonnage grossier de roseaux, de jones, 
d’une plante appelée fanala, qui est, comme le flij, l'œuvre des gens de la 
tente. y 

Toutes les tentes marocaines paraissent utiliser ’amessu. Dans la partie 
occidentale de l'Algérie, les tentes en sont également pourvues. Dans 
l Aurès, en Tunisie, en Tripolitaine, en Libye, les bords de la tente retom- 
bant jusqu’au sol n’en permettent pas l'emploi. Mais la tente du Touareg le 
connait sous un autre nom iseber (4), pl. isebran. C'est également une 
sorte de natte haute d'un mètre qu’on rapproche la nuit devant la tente et 
qu'on recule le jour. Comme son étymologie semble l'indiquer, l’iseber sert 
à «boucher» la tente. On pense en effet a eber o fermer », employé à 
Ghdamös et correspondant au touareg eher. 

\ Le besoin qu’éprouve l'habitant de la tente à se garantir du froid et de 
la pluie se manifeste parfois d'une manière sans doute plus efficace, mais 
vraiment assez inattendue. Dans le voisinage de nos postes où déjà des 
tentes ont tendance à se fixer, les propriétaires allongent sur les bas-côtés 
des sacs, des planches et des madriers de cèdre, des dessus de caisses, et 

(1) Delphin, op. eit., p. 149. 

(2) Sitte und Recht, p. 169. 

(3) Le Touareg connaît eglef « laisser un hóte sans rien lui apporter a manger » et plus exac- 
tement « éprouver du dégoût pour un hôte et le lui manifester en ne le lui donnant pas à man- 
ger» (de Foucauld, Diet. abregé, t. 1, p. 302). Il est connu que le transhumant répugne assez à 


accorder l'hospitalité de sa tente, surtout si le fait doit souvent se renouveler. 
(4) De Motylinski, Vocab. frangais-touareg, p. 282. 
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même des tôles ondulées. D’autres vont jusqu'à construire de petites 
murettes en pierres sèches, sur lesquelles le velum repose à la manière d’une 
simple toiture de nouala ou de gourbi. 
~ Cest donc le froid qui a incité le transhumant à l'emploi de l’amessu 
absent de la véritable tente arabe. Mais ce clayonnage de roseaux qui 
entoure la tente sur ses quatre côtés ne pourrait-il pas être aussi le vieux 
témoin de l’ancienne construction, mapalia ou tuguria, dont la tente a pris 
la succession? La tente actuelle serait l'antique demeure modifiée par l’ap- 
port d'un système de couverture à la fois solide et rapidement démontable. | 
Quoi qu'il en soit, le transhumant a fort à faire pour se protéger des | 
pluies violentes qui s’abattent sur sa tente pendant les longs jours d'hiver. 
Il se doit de creuser tout autour une petite rigole où se déversent les 
eaux pluviales et de la préserver de l’inondation par une petite butte de 
terre en dos d’äne, quil appelle agemmün, mot qui est chez le ksourien le 
nom du rebord de la rigole d'arrosage. 


e 

Si Pon se place uniquement á un point de vue philologique, les re- 
marques que suggère l'examen de la terminologie relative à la tente 
berbére ne sont pas sans valeur. Les noms relevés sont arabes ou berbéres. 
Regroupés dans la nomenclature qui suit, leur importance, en raison du 
rôle assigné dans la construction de la tente à l’objet qu'ils désignent, 


apparaitra plus clairement, et les conclusions á tirer du fait de leur com- 
paraison seront á coup súr plus nettes. 


I. MOTS EMPRUNTÉS À L'ARABE : 
aham, tente, ius. 

ahämmar, poutre faitière, „ie. 

adrig, triga, Li b. 

aflız, flij, el: 

tarfäft, couverture des bas-cótés, 1315). 
ahrib, crochet de bois, o>. 


asämüd, perche, y. 
II. MOTS BERBERES : 


tarselt, montant vertical, 


Pr. HI 





Tentes de transhumant encombrées par la neige (région d’Azrou). 
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tamadla, flij exterieur. 

tirau et tadrigt n-irut, triga (largeur). 
tagstwin et tadrigt n-igsert, triga (longueur). 
tasgent, corde. 

lasmen, cordeau. 

tagust, piquet. 

aséglef, rideau, pan sur le devant. 

amessu, paillasson, natte de protection. 


Non seulement, le groupe arabe fournit le nom de la tente akam, mais 
encore celui des piöces essentielles, triga, flij, faite, qui en caractérisent 
plus de toute autre le mode de construction. : 

De leur côté, les noms berbères, aséglef excepté dont l’etymologie 
reste incertaine, appartiennent au vocabulaire général, Ils sont familiers à 
la fois aux sédentaires et aux transhumants et n’ont aucun rapport avec la 
technique de la construction. On tient à rappeler que certains d'entre eux 
sont zénétes, que ’amessu désigne un dispositif généralement absent de 
la tente arabe. 

Les conclusions qui se dégagent d’un ensemble de faits aussi nets 
peuvent ainsi se traduire : 

a) La tente du transhumant marocain est une réplique quelque peu 
modifiée de la tente bédouine. | 

b) Toutefois l'emprunt a pu être effectué indirectement par linter- 
Médiaire de Berbères zénètes qui furent, en leur temps, de grands nomades. 

c) I est possible que le Berbère l'ait légèrement modifiée par un an- 
crage plus robuste et l'apport d’un dispositif nouveau, amessu, imposé 
sans doute par les nécessités du climat, et qu’on retrouve surtout dans les 
tentes établies encore aujourd'hui dans le domaine arabo-zénète du Maghreb 


Central. 
Disposition intérieure de la tente 


Les piliers, tirsal, divisent la tente en deux parties de surface égale. 
L'activité domestique se trouve concentrée dans celle où est le foyer. On 
abandonne l’autre aux hommes ou aux invités. On l'utilise encore comme 
débarras ou comme abri pour les tout jeunes agneaux. Cette division se 
retrouve partout. On relève cependant d’une région à l’autre des dispo- 
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Fig. 8. — Disposition intérieure (Zemmour). 
1. — ameddis.— 2. agella. — 3. alemssi. — 

4. arugq. — 5. tassirt. — 6. tissi, — 7. asetta, 

métier à tisser. — 8. ¿g3usen. — 9. amessu. 


Pie 9.— Disposition intérieure (Beni-Mguild) 

1. asqimu. — 2. agella. — 3. tasgaidut. — 
4. agergül. — 5. ingan. — 6. azri. — 7. 
amessu. 





Fic. 10. — Disposition intérieure (Zayan). 

1. ihriben n dat. — 2. ihriben n dfir. — 
8. tasrirt. — 4. aru n idüda. — 5. amugen 
n iirsal. — 6. ilmessi. — 7. tissirt. —8. asétta. 
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Sitions de detail qui font qu'on examinera successivement la tente chez les 
Zemmour, les Beni-Mguild et les Zayan. 


ZEMMOUR (fig. 8). — Le foyer almessi (1) est établi dans la partie 
appelée ameddis, où les femmes vaquent à leurs occupations, ayant à leur 
Portée les ustensiles de cuisine jetés dans le plus grand désordre. Au milieu, 
Une banquette de terre haute de 0" 10 à 0™ 15, jonchée de feuilles de 
Palmier-nain, recouverte la nuit d’une natte et d’un tapis, C'est le lit tissi. 
Entre cette couche et les tirsal, le métier à tisser, asetía, Face au foyer et 
dans le coin opposé, le moulin tassirí au pied duquel est l’arugg : petit 
filet tendu sur quatre perches enfoncées dans le sol et servant de support 
aux diverses sortes de tamis. Entre les tirsal, un dispositif similaire mais 
de plus grande dimension, appelé igsusen, où sont entassés les tapis et les 
vêtements en nombre variable selon la richesse de la tente. 

L'autre partie se nomme agella. Dans le fond, attachés á une entrave 
tendue sur le sol, les jeunes agneaux et chevreaux trop faibles pour suivre 
les méres au páturage. A cóté, péle-méle, divers objets encombrants et la 
Provision de bois. Plus loin, des selles, des sacs avec les provisions d'orge, 
de mais, des toisons, des ballots de laine. Dans la partie centrale, la moins 
encombree, les hommes, les hôtes s'installent pour la nuit, se protégeant 
l'hiver du froid au moyen d'un amessu dressé verticalement et en rond. 


Beni-MouiLp (fig. 9). — Dans une tente moyenne visitée l’hiver près 
Y Azrou. Le foyer occupe la même place; le moulin n’en est guère éloigné. 
Le long du bas-côté, le filet tendu sur ses quatre piquets porte ici le nom 
de taskaidut ou de tasgaidut, Au-dessous, rangés dans un certain ordre, 
les Ustensiles allant au feu, au-dessus les tamis, les corbeilles, les sacs. La 
famille dort dans la partie centrale, appelée tíssí. La partie comprise entre 
le bas-côté et la couche se nomme agergür, ou agengun. Elle serait réservée 
aux hôtes ` chez les Beni-Mtir, où elle se nomme tagergurt, elle est réservée 
à la maitresse de la tente. 

Une natte ou un amessu, maintenu verticalement par des piquets, 
englobe les tirsal et une partie de l’agella. L'espace ainsi circonscrit, pro- 
tégé du froid, se nomme asgimu « l'endroit où l'on se tient ». Le métier à 
tisser dressé dans l’autre partie s’y trouve englobé. Dans le fond, derrière 
la natte, entassés pele-möle : sacs et provisions, laine, instruments de cul- 


(1) Voir, sur ce mot, Mots et choses berb., p. 50. 
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ture, etc. Sur les rebords de la natte, tapis, henbel et couvertures de cou- 
chage. A l’autre bout, agneaux et jeunes veaux à l'endroit qui leur est des- 
tiné et qui porte le nom de awens. 


Izavan. — Chez de pauvres gens, pres de Khenifra. Le foyer est à 
sa place, immuablement fixée dans le coin de droite, dans la partie 
appelée ici ihriben n dat «les crochets de devant », par opposition à thriben 
n dfir «les crochets de derrière », qui est la partie réservée aux invités. Ces 
expressions se justifient par le fait que les femmes, travaillant assises le dos 
tourné aux tirsal, ont devant elles les «crochets » de la pièce qu’elles occu- 
pent, et derrière elles ceux de l’autre. Chez certains Beni-Mtir, Pemplace- 
ment correspondant se dit fismäm, les « cordeaux », au lieu de (hriben. On 
ne tend pas d'ames3u à cet endroit. 

Le croquis 10 indique l’emplacement des filets appelés srír, ou fasrirt, 
ou art. On en compte trois, dont deux longs : aru igsusen. L'un, entre les 
tirsal, pour les tapis et les vêtements soigneusement pliés; l’autre, dans la 
partie basse de la cuisine, pour les ustensiles, les tamis; au pied, le moulin. 
Le troisième, plus petit et carré, aru n idüda, pour tilula «ustensiles », où 
repose le plateau de cuivre avec le service pour le thé. Également, dans le 
fond, les agneaux entravés. Un mot nouveau : amugen n-tirsdl, pour amu- 
ger, littéralement «entre les tirsal ». C'est la partie la plus haute de la tente; 
celle où les évolutions sont le plus faciles. L'expression appartient au voca- 
bulaire général; elle est synonyme des termes bien connus : inger, iger, 
ger, yer, «entre». On l'emploie pour circonscrire un endroit compris entre 
deux ravins, deux sentiers, deux rivières; de ce fait on la relève en 
toponymie. 


* 


Quelle valeur donner aux plus importantes de ces expressions ? 

agella, Zemmour (1), Izayan, A.-Sgougou, ete., qui est le nom de la pièce 
réservée aux hommes, désigne plus spécialement le « versant d'une éléva- 
tion opposé à celui où Pon est». Méme sens chez les Beni-Iznacen sous la 
forme agellui (2). On dit en beraber ` ked s-agella-in « passe sur l’autre 
crête, de l’autre côté (là-bas) ». On connait un verbe g/i « disparaître 
derrière une crête » et «se coucher (astre) ». Les Beni-Iznacen le prononcent 


(1) Laoust, Cours de berb. mar. (M. C.), 1° édition, p, 18. 
(2) Renisio, op. cit. 


Pr. IV 








Tente du khalifat des Ait-Arfa du Guigou (Beni-Mguild). 


[173] L’HABITATION CHEZ LES TRANSHUMANTS DU MAROC CENTRAL 23 


eglei, et les Rifains, egret (1). Le sens de « derrière », donné à agela dans 
l’Aurès, celui de « sous, dessous », à agellai, chez les Beni-Iznacen, se jus- 
tifent l'un et l’autre par leur étymologie. 

Au point de vue qui nous occupe, agella désigne la partie de la tente 
qui est « en arrière » ou « au-dessous » de l'autre, la plus importante, celle 
Où Pon se tient : ameddis. 


ES 
xx 


améddis, Zemmour, « cöt& réservé aux femmes, oú est le foyer ». Le 
Mot ne connait pas une aire d'extension très étendue. On le rapprochera 
de idis (2), pl. idisan, «parquet d’une chambre », Beni-Iznacen, et, sans 
doute, de idis «côté », synonyme de tama, tasga, iri, ir, en Beraber- 
Chleuh. Dans ce cas, amèddis serait le « parquet, le côté » par excellence, 
là où se trouve le foyer Comme agella, le mot serait zénète. 


* 
* x 


asqimu, Beni-Mguild, de qim « rester, s'asseoir ». L'expression dé- 
Signe une des pieces de la maison, dans le Todgha — Berberes du Haut- 
Dra + où elle est encore, comme idis, synonyme de «côté ». On dit: 
asgimu affas « côté droit »; asgimu n-datäk « côté de devant toi ». 

De 

awens, Beni-Mguild, partie de la tente servant d'abri aux jeunes 
animaux ; awuns, Ait-Yousi, même sens; awens, pl. iwensa, Ait- 
Sadden, partie de la tente séparée du reste par une famessuit, où sont les 
jeunes veaux et les agneaux ; aguns, Beni-Mtir, endroit de la tente réservé 
Au petit bétail; aguns, Ait-Ayyach, partie de la tente située entre les deux 
Montants, généralement réservée aux hommes; les petits animaux sont par- 
és plus bas dans un endroit appelé ¿¿iall. 

Sous cette dernière forme, le mot est familier aux Kabyles du Djur- 
djura : aguns (3), pl. agunsen, « plancher, parterre d’une chambre réservé 
Sénéralement pour le repos des hommes ». Sous une forme á peine mo- 
difice : agensu, pl. igunsiwen, les Chleuhs et-les Berabers du Sud le 
COnnaissent aussi pour désigner l’intérieur de la maison. | 

(1) Renisio., op. cit. 


(2) Id., op. cit. 
(3) Boulifa, Meth. de langue kabyle, p. 378. 
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C'est, en dernière analyse, ce sens « intérieur » qu’il convient de donner 
à awens et à ses variantes, Les transhumants l'emploient encore (Beni-Mtir, 
Beni-Mguild) pour désigner « l’intérieur » d'un animal à dépecer. 

De cet examen, il ressort avec évidence que la terminologie relative 
à la disposition intérieure de la tente est entièrement berbère. Elle est, 
par ailleurs, commune au vocabulaire des transhumants et des sédentaires. 
Peut-être voudra-t-on voir dans ce fait qu’en adoptant des Arabes leur 
nouveau mode d'habitation, les Berbères n’ont pas perdu le souvenir de 
l’ancien. 

La pénurie de renseignements sur l'habitation des Africains en des 
temps lointains ne permet pas de rétablir la construction légère dont la 
tente arabe a pris la place. Mais, en tenant compte des données ci-dessus, 
on peut se la représenter avec assez de vraisemblance. Une salle unique, rec- 
tangulaire, divisée en deux parties; dans l’une, la plus grande, est le foyer 
près duquel, le jour, on prépare et prend les repas, et où, la nuit, l’on dort, 
séparée de l’autre par une murette derrière laquelle vivent quelques têtes 
de bétail. Tel est, en particulier et en ses traits essentiels, le type de la 
maison dite kabyle, appelée ahham. Telle est encore la nouala de la région 
pré-atlasique de Fès et des Beni-Mtir. Peut-être même, verra-t-on, par la 
suite, qu'il est possible de lui restituer son ancienne appellation berbère. 


Les dépendances de la tente 


Étant à la fois agriculteur et pasteur, le transhumant possède des lo- 
caux pour ses récoltes et des abris pour son bétail. Ses silos et ses grenicrs 
sont dans Vigrem (ksar) où il a maison et magasins. Ses troupeaux vont de 
Vazaghar au jbel sous la garde de bergers et s’abritent la nuit dans des 
pares, portatifs et légers comme la tente. | 

Le cheptel du transhumant est plus riche de moutons que de bœufs 
groupés en troupeaux distincts. Ce serait une erreur de croire que, rentrés . 
de pâturage, ils sont poussés péle-méle au centre du douar ct restent sans 
soins. 

Les bœufs du douar, constitués en un troupeau collectif, paissent sous 
la garde d'un individu à gages, afeggar (B.-Mguild), rétribué par la com- 
munauté, ou d'un homme ou d’un enfant désigné à tour de rôle par chaque 
tente : d’où le nom de tawala izyarr «tour (de garde) des bœufs », donné 
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Au troupeau. Le soir, après la traite, les bêtes restent devant les tentes, à 
l'intérieur du douar, sans exiger d’autres soins de surveillance. 

Il ne saurait en être de même des troupeaux de moutons et de chèvres. 
Chaque tente possède ses troupeaux qui paissent sous la garde de ses gens 
et qu’on enferme la nuit, après les avoir soigneusement dénombrés, dans des 
enclos établis, selon les saisons et la crainte des djicheurs, à l’intérieur ou 
en dehors du douar. 

Les jeunes agneaux et chevreaux, jusqu’au quinzième jour de leur nais- 
Sance, demeurent dans Vawens. Plus grands, ils constituent de petits trou- 
Peaux vivant à l'écart des mères. Les jeunes veaux vivent aussi attachés 
dans la tente; on ne les lâche que le soir après la traite pour téter. Ils ont, 
devenus plus grands, leur enclos pour la nuit. 

L’enclos est d'ordinaire une enceinte qu’on adosse à la tente, derrière 
ou sur le côté. C'est le plus souvent une haie sèche de jujubier épineux, 
Pourvue d'un passage que l’on bouche d'un paquet de broussailles, ou d’une 
barrière légère à claire-voie, asettar (B.-Mguild), faite de perches et de 
Toseaux assemblés par des liens de doum, à la façon de nos pares à moutons. 
Les jours de mauvais temps, les bêtes y pataugent dans une boue souillée 
Vexcréments. Et, en dépit de leur acclimatation à la montagne, elles y souf- 
frent du froid; les années d'hiver rigoureux les déciment sévèrement. 

Le cheval du maitre, les mulets sont attachés devant la tente, le pa- 
turon antérieur fixé par une entrave à une chaine allongée sur le sol, 
Maintenue à des piquets et fermée, pour plus de sûreté, par un cadenas. 

Les poules nichent la nuit où elles peuvent; elles picotent le jour dans 
les enclos ou méme dans la tente. 

Il Y y a pas de tente sans un ou plusieurs chiens, attachés à leur chaine, 
faisant grande garde et en défendant les abords. 

L’absence de feuillées ou d’endroits similaires, dont sont si curieuse- 
Ment pourvues les maisons de Pigrem, oblige chacun à s'écarter le jour 
derriére quelque touffe de doum, de jujubier, un rocher, ou dans un ravin. 

a nuit, on se rapproche de la tente dont les abords exterieurs deviennent 
bientöt impraticables. Les femmes, plus astreintes aux exigences de la pu- 
deur, choisissent de préférence l'heure qui les appelle à la source. Les 
hommes ont moins de retenue. Il n’est pas rare de les voir, même en com- 
Pagnie de personnages notables, s'accroupir sur place, protégés par leurs 


vêtements, sans se soucier de s'écarter de quelques pas. 


* 
* * 


26 E. LAOUST [176] 


Les noms de ces divers enclos sont arabes ou berbères : tous sans ex- 
ception sont connus des sédentaires. 

ssribet, B.-Mtir, de l’arabe 1.53, berbère sous la forme fasribt (1) fa- 
miliere á de nombreux parlers. La forme masculine asrib, A.-Sadden, a 
également le sens d’«enclos de jujubier ». 

Le paquet de broussailles fermant Venclos se dit alerris, pl. iterrüs, 
Zemmour (arabe), ou fazeffa ou taseffa, pl. trseffawin et tasettawin, 
A.-Sadden, (cf. tasetta, branche, Ntifa, etc.); ou tasemganut, A.-Messad, 
c'est aussi le nom de la petite nouala construite à l'usage des fiancées, à 
l’époque des mariages célébrés collectivement. 


US 


afray, pl. (fron, A.-Sadden, Beni-Iznacen, correspondant berbère du 
précédent, plus souvent signalé sous la forme afrag; afradz, pl. ifardian, 
Senhadja; (/rig, pl. ÿfergan, Sous, «barrière d'une maison, d'un jardin, 
d'un pare, faite de piquets, de branches, de broussailles ». 


* 


ahendéurt ufray, et tahadd¿urt, Zayan (2), «enclos de jujubier ». Chez 
les Senhadja des Sghair, sous la forme fahusart (3), c'est une « haie vive de 
figuiers de Barbarie»; même sens chez les Rifains Ait-Wariaghel ` erhu- 
šart, le r initial correspondant à /, résidu de Varticle arabe. Le mot est 
synonyme de aqwir, Beni-Iznacen, A.-Wariaghel (ar. Li), cf. gaur, cour 
de la maison rifaine. 

Chez certaines populations sédentaires, l’expression désigne un abri 
couvert : {bit uhandir, A.-Sadden, « petite pièce de Vhabitation où Pon fait 
la cuisine, les jours de pluie», la dis thendärr addût ikkat unsär. — 
tahendürt, pl. tthendar, A.-Hadiddou, «petite demeure isolée, composée 
d'une seule chambre ». 


pA 
k * 


asettür, B.-Mguild «barrière à claire-voie formant le pare à mou- 
tons», d'où le sens de « bergerie », Senhadja, sous la forme astur, donnée 
A 
(1) Mots et choses berbères, p. 3, n. 2. 


(2) Loubignac, Et. sur le dial. berb. des Zatan, p. 470. 
(3) Renisio, op. eit. 
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comme synonyme de afitär « partie de la chambre rifaine face au lit (aritu) 
où sont parqués les bovins et les bêtes de somme ». Cf. en Chenoua afital, 
“partie de la maison où Pon dort», du latin hospitäle « chambre pour les 
hötes » (1). 

Le mot est arabe (*.) et possède, de ce fait, une aire d'extension assez 
Considérable : settur, à Zarzis (Sud-Tunisien), en particulier se rapporte à 
“une sorte de claie de paille de sorgho, tres haute, formant clöture autour 
de Vhabitation isolée dans les jardins ». C’est chez les A.-Sadden une habi- 
tation légère, une sorte de nouala, asettur, qui tient lieu de cuisine. Elle est 
laite de parois de roseaux et couverte de doum de maniére á laisser passer 
la fumée. 


* * 


asgen, asgún, pl. isgtan et iswän, B.-Mguild, Izayan. A rapporter à 
une racine ` GN «se coucher pour dormir». Le mot désigne un «gite» 
et non plus une «haie» ou une «barrière », ef. : aszen, pl. iséan «gite», 
A.-Seghrouchen (2), — asgün, pl. isgunen, Zouaoua (3) « gite, couche, 
bouge ». Il convient de ramener à la même racine : tasemganut, A.- 
Messad , déjà signalé et, sans doute, selon R. Basset, le nom de Ja 
tente», in, en Zenaga, et partant ` eken, aien, en Touareg (voir infra). 


ok 
OK 


angör, pl. inugär, B.-Iznacen, A.-Wariaghel, «enclos fait de bran- 
Chages épineux servant de parc á troupeaux ». Chez les A.-Ammaret, les 
Boggoyen (4), « partie du sol de la chambre rifaine où sont parqués les ovins 
et les caprins qui y montent par des marches ». Chez les A.-Sadden, «angle 
à l’intérieur d’une chambre ». Sur ce mot, voir W. Marcais, Textes arabes 
de Tanger, p. 224. 


L'entrée de la tente 


Quand on abaisse les rideaux, isegläf, la tente se trouve plongée dans 
Une obscurité presque complète. Les femmes peuvent cependant voir ce qui 


(1) G.S. Colin, Etymologies magribines, in Hespéris, 1927, 1* trim., p. 94. 
(2) Destaing, Et. sur le dial. berb. des A.-Seghrouchen. 

(3) Boulifa, Méth. de langue kabyle, p. 397. 

(4) Renisio, op. cit. 
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se passe au dehors en écartant la farfaft et en regardant par la fente appelée 
anüwür uham, B.-Mguild; angur uhám, B.-Mtir. « Jeter un regard » par 
cette échancrure se dit : sugger. Les Izayan utilisent sigg, forme d’habi- 
tude ‘sagga, d'origine différente, et, ignorant angur et sa variante, ils 
appellent la même ouverture im£gli, pl. imeglan, dont le sens propre 
reste à déterminer. | 

Le mot.angür explique l'énigmatique agergür ou agengün, signalé chez 
les Beni-Mguild et les Beni-Mtir pour designer la place occupée par la 
maitresse de la tente «entre» le lit et la tarfaft ou Vangúr (ager — entre, 
gür, pour angur, mot composé par la juxtaposition de deux termes). 


fe 

On entre dans la tente en soulevant les pans, isegläf. On se trouve 
ainsi de plain-pied dans l'ameddis (femmes) ou l’agella (hommes), selon le 
côté qu'on a soulevé. On peut ainsi y accéder — théoriquement du moins — 
par quatre côtés, puisque la tente comporte deux iseglaf. C’est ce que les 
Ait-Yousi traduisent en disant : « llant rebúz n tggúra g uhäm, il y a quatre 
portes à la tente ». /ggura, pour tiggura, est le pluriel de taggurt, qui est 
en effet le nom de la «porte» dans les parlers du groupe tachelhit. Les 
Aït-Ayyach appellent le côté de la tente ouvert vers l'intérieur du douar : 
imi ntggurt n tgemmi; et l'autre : uni n tggurt n berra. Le mot taggurt 
avec le sens d'ouverture figure aussi dans ces expressions. 

On conviendra que le nom de la « porte», appliqué à une construction 
qui n’en comporte pas, paraît au premier abord étrange. On en justifierait 
peut-être l'emploi en songeant que l'habitant de la tente est, en même 
temps, propriétaire d'une maison sise à l'/grem, et que sans doute, par 
analogie, il applique à ses deux demeures le même mot pour en désigner la 
porte. Or, il n’en est rien : il appelle /bäb ou nbab, la porte de sa maison. 
Force est de s’arrêter sur le mot, dans les acceptions particulières qu’on va 
lui trouver. 

taggurt est bien le nom de la « porte» ou mieux de l'entrée de la tente 
en quelques tribus : Ait-Yousi, A.-Sgougou, A.-Mguild; tagg'urt, chez les 
A.-Seghrouchen. Mais, chez les transhumants, l'usage est d'évaluer le 
nombre de tentes d'un douar ou d'une fraction en utilisant taggurt et non 
aham. On dit: mesta n tjqura as tellam g igrem ? (Ait-Yousi) « Combien 
de taggurt comptez-vous à l'ighrem ? » Dans le Sud, les Chleuhs comptent 
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Par «foyers », takat. Évaluer en « portes » le nombre de tentes qui en sont 
depourvues ne peut s'expliquer qu’à la condition de trouver à taggurt un 
autre sens. 

Or, on en signale plusieurs autres. Chez les Zayan, les Zemmour, 
taggurt, pl. tiwira, se rapporte á «la petite cour sur le devant d'une tente, 
entre les piquets ». Les Ait-Sadden, à peu pres fixés aujourd’hui, enten- 
dent par taggúrt, le « petit espace devant la porte d'une chambre »; Ja 
Porte se disant fiflut. Il ne saurait y avoir ici la moindre confusion : c'est 
évidemment le même mot avec le même sens. Les Beni-Mtir donnent à 
laggurt, pl. tiggura et tiwura, un double sens : c'est à la fois la « porte » 
OU mieux le « pan » du rideau qu’on soulève pour entrer, et la «part de 
terrain attribuée à toute tente ». Ce dernier sens est nouveau. 

En effet, par taggurt il faut entendre la tente, son mobilier et tous les 
biens quelle comporte (A.-Sgougou, A.-Mguild, A.-Yousi, etc.). Mais 
C'est dans les tribus berabers du Sud que le mot, avec cette signification, 
jouit de la plus grande extension, étant entendu que la maison y remplace 
la tente. 

Un djicheur des Ait-Atta, pris les armes á la main, me conta jadis 
que, lorsque les nomades s'emparent d'un igrem (ksar), ils s'en partagent 
les biens qu'ils tirent au sort : « din ilän i túura » pour tívoura pluriel de 
laggurt. Chaque part, appelée ¢aggurt, comprend une maison, taddart, un 
Jardin, urti, une aire à battre, anrär, des champs, igran, des palmiers, 
Yer han. 

De méme, chez les Ait-Merghad (Ait-Aissa-Izem, Ait-Bercha, Ait-ben- 
Hakki), tagurt ou taggürt désigne des « biens-fonds », y compris l'habita- 
tion appelée famesdäht. Dans les régions déshéritées où l’eau a plus de 
valeur que le fonds, la part d’eau porte aussi le nom de taggurt, à Gour- 
. Tama, par exemple, où Pon dit : taggurt nwaman, pl. tíiwúra et taggurin. 
On l’évalue à l'aide de la tanast. En tous ces lieux, la « porte » se dit tiflut, 
Mot qui signifie « planche, madrier ». . 

Au surplus, quand les transhumants procèdent à des partages de terre, 
ils ne font qu’appliquer le système des Ait-Atta. La part revenant à toute 
tente est une taggurt, la partie en (réserve » ou en « trop » et non dis- 
tribuée se nomme amagür ou tamagūrt, de ager ou agur, « dépasser, sur- 
Passer, être de reste ». Chaque douar, chez les Beni-Mtir, possede son 
@magür, où, le cas échéant, on installe un individu qui desire s’adjoindre 
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à une tente ou au douar. On en fait parfois cadeau à un chef, à un notable, 
ou bien le caid s'en empare s’il est assez puissant. Mieux fixé sur l’origine 
de ces expressions, nul doute qu'on saisirait sur le vif le sens de la pro- 
priété en pays de transhumance. Qu'elles soient, par ailleurs, relevées en 
toponymie, rien qui ne puisse surprendre. 

A un croisement de pistes dans les environs de Rich, une indication 
kilométrique signale la direction de Tamagurt. Sur la route de Khenifra 
à Azrou, près du Foum Tguett, il y a un lieu dit : taggúrt tizem. Me 
trouvant dans ces parages, chassé par une tempête de neige et réfugié 
dans une tente, le propriétaire men donna la traduction arabe : ddr ssbaz 
et non báb ssbaz, comme il aurait dit si, dans son esprit, faggürt pouvait 
avoir le sens de porte. Or, pour les Berbères bilingues, dar — nom de la 
« maison » chez les citadins — correspond à taggurt, ou encore à amasir 
(Guerrouan), qui signifie un champ, une terre à fumer, un campement, 
autrement dit un bien-fonds comme faggürt. 

Si l’on insiste sur le mot, c’est que l'étymologie semble en être fixée. 
On lui a consacré toute une étude (1) dans laquelle, il est vrai, ne figure 
aucune des formes et des acceptions rapportées ci-dessus. Avec le sens 
unique de « porte » taggart, connu, au Maroc, des Chleuhs, en même temps 
que tiflüt (et ses variantes fawourt, Rif, Beni-Iznacen, Beni-Snous, tatoürt, 
Mzab, Ouargla, fabburt, Zouaoua, tab burt, Ghdamés) fait partie du voca- 
bulaire commun à la presque généralité des parlers. Mais le touareg tahor't, 
d’après de Foucauld, désigne un mode de fermeture ; c’est la « piece mobile 
qui sert à fermer une ouverture faite pour entrer ou sortir ». Le mot serait 
le nom verbal de eher «fermer » en Ahaggar, correspondant en d'autres 
parlers de eber ou de wer « boucher ». Mais dans quelle mesure l’étymologie 
proposée, très acceptable au surplus, explique-t-elle taggurt des transhu- 
mants et des Berabers du Sud avec le sens particulier « d’habitation (tente . 
ou maison) et de ses biens-fonds ». 

Ne pourrait-on pas assigner au mot beraber, tout au moins, une autre 
origine? Les historiens de l’Afrique du Nord, Gsell (2) notamment, rap- 
portent le passage de Salluste (3), ou il est dit que les Gétules habitent dans 
des huttes dépourvues de fenêtres et appelées tuguriis. On peut les supposer 


(1) A. Basset, Le nom de la « porte y en berbère, in Melanges R. Basset, t. IL. 
(2) S. Gsell, Histoire ancienne de l'Afrique du Nord, t.V, p. 217-240. 
(3) Bellum jugurthinum, XIX. 


Pr. V 





Tente de Guerrouan. 





Transport d'une tente et de ses bagages à dos de mulet (Guerrouan} 
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faites du genre de celles dont la tente actuelle a pris la place. On a dit pré- 
cédemment qu'il serait peut-être possible d'en rétablir le nom. Le supposer 
Sous la forme faggürt elle-même, serait-ce si déraisonnable? 


Le montage d'une tente 


Le montage de la tente est une occupation essentiellement féminine. Il 
semble bien qu'il en soit ainsi dans toute V Afrique. Les hommes transpor- 
tent les bagages à pied d'œuvre et s'occupent des troupeaux. 

On commence par la déplier, puis à l’étaler sur l'emplacement choisi 
qu’on a, au préalable, nettoyé des pierres et des herbes. Les femmes se mu- 
nissent alors d'un maillet plat à deux manches faggunt, ou rond à un seul 
Manche asdus, et enfoncent les piquets. D'abord ceux de ladriq uhämmar'; 
puis ceux des quatre coins, tigemmora, A ce moment, la femme, qui peut 
avoir travaillé seule, demande Vaide de deux ou trois voisines. Elles mon- 
tent ensemble les ¢irsal sur la poutre faitiére en se glissant sous la tente 
étendue à terre; puis soulèvent la charpente qu’elles dressent debout. Une 
Srande habitude leur permet d'enfoncer á coup sür les piquets aux dis- 
tances voulues. S'ils étaient trop éloignés ou rapproches, il suffirait, selon le 
Cas, d'enfoncer les ¿irsal dans la terre ou de les relever légèrement en les 
Posant sur des pierres. 

C'est lorsque la tente est debout qu’elles placent les perches, temúden, 
et tendent les ¿fassen en enfonçant les piquets de devant. Elles rentrent 
ensuite les divers objets épars sur le sol et s'occupent enfin du repas. Le 
douar est en route depuis le matin, les gens sont fatigués. 

fl reste à effectuer la partie la plus importante de leur besogne : épin- 
gler les rideaux, isegläf. Elles doivent, pour cela, s'entendre avec les voi- 
Sines qui campent en face d'elles. L'usage veut qu’elles accrochent en même 
temps les rideaux de leur tente respective. Passer outre la coutume, c’est 
s'exposer à des reproches sans fin, à des querelles de femmes, qui boulever- 
Sent la paix de tout un douar. 

Cependant le danger le plus grave, auquel sont exposés les voisins et 
Parfois le douar en entier, ne réside pas dans l'oubli de cette pratique, mais 
Plutôt dans la non-application d'une règle d'urbanisme, si l'on peut dire. 

Dans l'implantation de la tente qui prend sa place normale dans le 
Cercle du douar, il est avant tout une précaution à prendre, celle d'éviter 
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que l’un de ses angles soit en direction de l’ouverture de la tente voisine, 
de droite ou de gauche. On accuse la pointe, la corne qui « vise » le voisin 
d’être la cause des ennuis qui s'abattent sur lui, ses biens et ses troupeaux. 
Force est de démolir la tente si l’on s’est trompé ct de la rebatir différem- 
ment. Si c'est intentionnellement qu'on l’a ainsi édifiée, le voisin « visé» 
n’a plus qu’à se défendre. Magiquement d’abord, en contrariant les effets 
du sort au moyen d'un crochet de bois alrib aux pointes écartées, suspendu 
à la tente par un fil rouge, ou d'une marmite noire qu’on maintient le fond 
en l'air sur un angle. 

Mais ces pratiques ne peuvent qu'atténuer et non éviter les malheurs 
dont la tente est menacée. Les gens de la tente « visée » ne trouvent souvent 
leur salut que dans la fuite : c’est parfois dans le sang que se règle le refus 
d'observer un principe d'urbanisme, qui prend sa source, comme on le voit, 
dans la magie. 

Les hommes occupés à d’autres travaux ne participent pas au montage 
de la tente. Toutefois un usage relevé, en particulier, chez les Zemmour 
veut que le maitre enfonce lui-même le premier piquet, celui de l’adriq 
uhämmär, sur lequel il a déposé une poignée d'herbe (1). Il frappe quelques 
coups et remet le maillet à l’une des femmes, qui poursuit seule le travail 
inauguré de la sorte. Ce serait là un /al de verdure destiné à assurer la 
prospérité de la tente et des troupeaux. 


* 


Le vocabulaire du transhumant utilise diverses expressions pour tra- 
duire l’idée de «batir» une tente. Certaines sont sans grand intérêt : bnu 
aham, Zemmour, etc., f.h. ubennu, correspondant à ébna, A.-Seghrouchen, 
Beni-Snous (Zénéte), de l'arabe $» — sbedd aham, Zemmour, ete., litt. : 
«dresser, mettre debout », f. f. de bedd «être debout, s'arrêter», familier 
à presque tous les dialectes, — sili ahham, B.-Iznacen, Zekkara, ete., f. f. 
de ali « monter ». 

D’autres, au contraire, deux tout au moins, esk et seg, dont la présence 
est assez inattendue, méritent un examen moins rapide. 

Le premier, esk, est un verbe de la forme eC'C* faisant au parfait iska. 


(1) g ha nubennu aham, ha itamés urgaz asdus, ig ša uhaslaf asegsa nnäg ugerro usersu 
n trigt all iteds nnagas, ius it i imeffüt ateds izurza dnin (Aït-Ouribel), 
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Le substantif verbal s’observe sous l'aspect {ameskiut, Zemmour; meskiut, 
Zayan. L'aire d'extension du mot parait limitée jusqu'ici au groupe des Ima- 
zighen. Nul doute qu’on le signalera dans les parlers berabers du Sud et 
du Haut-Dra quand ceux-ci seront connus. Il n'est pas sûr qu’on puisse 
rapporter à la même racine supposée SK, taskka, pl. tiskiwin, signalé 
par Destaing chez les Idaou-Semlal avec le sens d'«étage» (1). 

Par contre, le verbe, sous une forme quelque peu modifiée, s’observe 
en des points extrêmes de la Berberie ` esk « bâtir », parfait : iska, Ghat (2); 
ests, Dj. Nefousa (3), parfait : issu; ‘uska «il a båti», Zenaga (4). Dans 
laire immense comprise entre ces extrêmes, le mot ne semble pas avoir 
laissé de trace. Il est vivant au Maroc et en Tripolitaine, chez des Senhadja 
d'une part, des Zénètes de l’autre. L’Arabe (Oranie) connaît une forme smek 
signifiant «soulever, relever le pan d'une tente» dans l'expression smek 
star, et (bâtir une tente» dans cette autre smek elhima. On ne saurait songer 
à y ramener la forme berbère esk. 

L'autre forme seg a un domaine plus réduit encore, limité au Maroc 
Seul : Beni-Mguild, Beni-Mtir. La forme d'habitude est seq, le substantif 
Verbal tz í (5). Mais les dérivés figurent dans un nombre considérable de 
Parlers avec des sens assez voisins de « maison, chambre ou mur » générale- 
Ment construits de pierres. 

Avec le sens de «maison» ` tazegga, pl. tisegutoin, Zouaoua (6), — 
taseqqa, Sened (7), — faseyga, pl. tisequa « maison de terre avec terrasse », 
Beni-Messaoud (8). 

Avec le sens de «chambre » : faseyga, Ouargla (9), — haseqqga, Che- 
Roua (10), — tasqa, pl. tzógua (11), chambre et maison, Sokna — tahagga 
«cellier», Ahaggar (12), et « petite maison », Taitoq. 


(1) Destaing, Vorab. frangais-berbere (Sous), p. 117. 

(2) Nehlil, p. 132. 

(3) C. de Motylinski, p. 124. 

(4) R. Basset, Et. sur le dial. Zenaga, p. 86. 

(5) Laoust, Cours de berb. maroc. (M. C.), 2° edition, p. 106. 
(6) Boulifa, Meth. de langue kabyle, p. 530. 

(7) Provotelle, Et. sur le dialecte berbère de la gláa de Sened. 
(8) Destaing, Diet. frangais-berbere (B.-Snous), p. 206. 

(9) Biarnay, Et. sur le dial. berb. d'Ouargla, p. 320. 

(10) Laoust, Et. sur le dial. berb. du Chenoua, p. 12. 

(11) Sarnelli (dott. T.,) II dialetta berbers di Sokna, in Africa italiana, 1924-25, 
(12) C, de Motylinski, Gram. et Diet. touaregs, p. 196. 
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Avec le sens de «terrasse» ` fasegga, pl. {isjewin, Rif, Ait-Waria- 
ghel, Ait-Ammeret, Beni-Iznacen (1). 

Avec le sens de «mur » : tasegga, Ghdamès (2), — azeca, Guanche, de 
Lanzerote et de Fuerteventura. 

Ces expressions se présentent au point de vue morphologique avec une 
uniformité remarquable. Elles sont également familiéres au Berbére Maro- 
cain, à la différence pres qu'il les utilise avec un changement de vocalisation. 
On a déjà signalé les mieux connues : tízéqí « piece du magasin collectif 
servant de grenier et de magasin à paille », A.-Isaffen; 1:41 «rucher installé 
sur la terrasse », A.-Bou-Oulli (3). 


* 
* * 


De l'examen de ces formes ne serait-on pas en droit de conclure que la 
racine ZG désigne une habitation fixe, solide, construite en murs de pierres 
ou de terre, et vraisemblablement couverte en terrasse? La presence de 
zeg «bâtir une tente» du Beraber transhumant n’infirme pas l'hypothèse. Il 
faut, en effet, en prendre son parti : il n’existe pas, à proprement parler, de 
vocabulaire particulier au transhumant qu'on ne puisse opposer au séden- 
taire. C’est jusqu'ici le résultat le moins discutable de nos observations. 

Mais, à un point de vue plus restreint, on remarque que esk et sed, 
avec le sens de «bâtir», sont en concurrence dans le monde des transhu- 
mants. Est-ce à dire qu'à l’origine ces expressions désignaient deux genres 
différents d'habitations ou deux modes de construction? Par exemple, Pun 
plus léger et plus portatif que l’autre fait de pierres et de terre? Souter- 
rain ou en surface? Couvert d'un toit ou d’une terrasse? L’indigence de 
notre documentation actuelle laisse ces questions sans réponse. La technique 
de la construction en Berbérie est à peine connue. Et en dernière analyse, 
plus qu’à la linguistique, c'est à elle d'avoir le dernier mot. 


Réparation de la tente 


Un flij ne dure guère plus de cinq ans. Au delà il prend facilement 
l'eau et il faut le remplacer. On l'utilise alors à la confection de la petite 


(1) Biarnay, Et. sur le dial. berb, du Rif, p. 27. 
(2) C. de Motylinski, Et. sur le dial. berb, de R'damés, p. 139. 
(3) Mots et choses berbères, p. 2, n. 1. 
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tente des bergers. Une bonne maitresse de tente tient toujours en réserve 
Un ou plusieurs flijs qu’elle destine au remplacement du flij usagé. 

Mais, si experte qu’elle soit dans l’art du tissage, elle ignore celui de la 
Couture. Cette femme qui tisse des rrahala avec des doigts de fée ne tire 
Pas l'aiguille. Coudre n’est pas chez les Berbères une occupation féminine. 
Le fait est connu. C'est le taleh du douar qui taille, répare et coud les vête- 
ments. On assiste en tribu à ce spectacle, étrange à nos yeux, d’une femme 
obligée de se rendre à la mosquée demander l’aide du fqih pour réparer sur 
elle son vêtement déchiré. 

À des hommes incombent le soin de coudre les flijs tissés par les 
femmes, de remplacer les vieux par de neufs, de faire avec leurs longues 
aiguilles toutes les réparations utiles. On les nomme imegnan, les « coutu- 
riers ». [ls se servent d'une aiguille, tisegnit, de gros fils de laine, issegna, 
et donnent à leur travail le nom de tigni uham «couture de la tente», mot 
dérivé, comme les précédents, du verbe gni ou gnu « coudre ». 
= Un travail en apparence aussi simple se complique de rites spéciaux 
auxquels participent les gens de la tente, les enfants et les gens du douar, 
Plus particulièrement les femmes. Ils sont restés ignorés jusqu'ici. On dé- 
Crira en détail ceux qu’on a pu observer chez les Ait-Naäman, de la tribu 
des Beni-Mtir. Mais ils valent dans leur ensemble pour les autres. 

Dès qu'on s’est mis d'accord sur le jour, le maitre de la tente part à la 
recherche des imegnan dont il sollicite le concours en des termes comme 
Ceux-ci : « Demain, si Dieu veut, venez nous aider à coudre ! asekka s rebbi 
addid eawwnalag anégnu.» De leur côté, les femmes moulent le grain 
nécessaire à la préparation du repas qu'il est d'usage de leur offrir et qu’on 
Nomme leftuh uhäm. 

Les invités s’amenent le matin à Ja première heure, prennent le déjeu- 
ner, lefdor, préparé à leur intention et se mettent aussitôt à découdre les 
flijs de la tente à réparer Ils commencent par le milieu en se servant d'un 
Couteau. Pendant ce temps, les femmes avisent un endroit propre à proxi- 
Mité de la tente. Elles le débarrassent des pierres et le balaient. Elles y 
étalent les flijs neufs; elles les battent fortement avec des perches en les 
3spergeant d'eau afin de les allonger et de les assouplir. Elles les mettent 
ensuite à côté des flijs anciens qu’on vient de découdre et qu’on reconnaît 
encore propres à l’usage. Ce premier travail achevé, elles cèdent la place 
AUX imegnän. 


36 E. LAOUST [186] 


L’un d'eux, muni d'un fil fait de la fibre desséchée de palmier-nain, 
aszüf usliw, enduit de beurre par les femmes, coud quelques points dans 
un des flijs du milieu en prononcant la formule consacree : mismillah 
« Louange à Dieu! » Ou encore, introduit dans la couture une petite palme 
de doum, dont la couleur, considérée comme /al de verdure, est signe 
d’abondance. 

Le rite accompli, les imegnän se mettent à coudre à points longs et 
solides, aidés par les enfants qui leur enlévent les fils des flijs décousus. Ils 
vont, sur leur conseil, les cacher sous une pierre ou une bouse sèche dans 
l'espoir de les retrouver changés en colliers de perles. 

Le travail est mené avec entrain, dans la joie générale qu’expliquent 
la présence des enfants et les visites qu’on reçoit. La coutume veut en effet 
que les femmes du douar viennent présenter leurs vœux à la maitresse de 
la tente. Elles lui apportent du grain, mais, orge ou blé; elles en répandent 
une poignée sur les flijs en disant : « Puissiez-vous en charger des cha- 
meaux et des mulets ! ad-asin ilegman, asin iserdan!» A quoi on répond : 
« A la prochaine, nous vous le rendrons quand ce sera votre tour de coudre ! 
s lzegba ad-atn-nrar addäy tgennúm ! » 

Le röle des imegnan se termine avec le cousage des flijs. A ce moment 
on leur apporte de l'eau; ils se lavent les mains en laissant tomber des 
gouttes sur la tente : ces gouttes, à leurs yeux, simulent la pluie. Ils espèrent 
en agissant ainsi qu'il ne se formera pas de gouttières dans la nouvelle tente : 
hma ur itteg uhdm timeqqa. Chez les Beni-Mguild, ils s’approchent de la 
maitresse de la tente; ils enroulent autour de sa téte les fils de laine qui leur 
restent en disant : « tusid anezgúm ! » Ce qui se peut traduire : « Tu as eu 
bien des soucis pour tisser les flijs et te voila récompensée : ta tente est 
maintenant solide. » Puis, sur la tente étendue sur le sol, les imegnan, aux- 
quels s'adjoignent les gens du douar alors presents, s'installent pour manger 
le couscous, afettal, qu'il est d’usage de leur offrir. 

Il reste à transporter la tente à l'emplacement qu’elle doit occuper. Un 
usage généralement consacré veut de ne jamais la rebâtir au même endroit. 
Au femmes, maintenant de travailler. | 

Elles replient tout d’abord les flijs en forme de gros ballot sur lequel 
elles placent tour à tour un maillet à enfoncer les piquets taggúnt, un petit 
sac de farine, une peau de mouton, alemsir, une chaine, une bride de cheval 
et un jeune garçon tenant un agneau dans les bras. Elles transportent le 
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tout en s'aidant de perches glissées par-dessous, en s'arrangeant de manière à 
atteindre l’emplacement de la tente à la troisième pose. Elles s'arrétent et 
se reposent en effet trois fois, et poussent chaque fois un long youyou. Elles 
disent en arrivant ` «iwa genn ilegman! Que les chameaux se couchent! » 
Elles font encore allusion aux sacs de grains que des chameaux sont censés 
Apporter. Elles retirent un á un les objets transportés; font descendre 
Venfant et Pagneau et dressent la tente sans autrement tarder. 

Le sens de la petite cérémonie est evident. Le jeune garcon symbolise 
la famille; Pagneau, le troupeau qu’on desire accroitre en nombre; la chaine, 
le bétail; la bride, le cheval; le sac de farine, les provisions qu'on raméne 
joyeusement au douar avec la demeure remise à neuf. 

La tente une fois dressée, il appartient à un homme d’enduire le faite 
de beurre et d’y attacher une sorte de collier, fiseddiin, fait de fils de laine. 
De leur côté, les femmes se groupent autour de la maîtresse de la tente; elles 
lui confectionnent un gros chignon igeffi avec des fils non utilisés à la cou- 
ture des flijs et lui remettent un panier qu’elles ont rempli de cardes. La 
Maîtresse de la tente fait alors mine de partir en donnant des signes évidents 
de grande colère. «Qu'as-tu? lui demande-t-on, makem iagen?» — «Je 
m'en vais, je n’ai que faire d’une tente où il pleut, iga uham uëdid, la 
itegga timegga, ddih ad-edduh g-winu, at-srih mait rih!» On la calme : 
“ Reviens, lui dit-on, désormais il n’y pleuvra jamais plus! iallah ateayed 
S-allam-ennem ur sar igi timegga! » 

Sil le peut, le maitre égorge un mouton ou une chévre, ou a défaut 
quelques poulets. Le souper, imensi, auquel prennent part les imegnan et 
les voisins s'achève par des vœux que prononcent les invités : «Que Dieu 
fasse prospérer ta tente, disent-ils au maitre de la tente ` ad-as-isehher 
rebbi aham ennes ! » Il remercie en ces termes ` «A l’année prochaine, s’il 
Plait à Dieu, puissiez-vous emporter tous nos vœux! : leegba n imal 
nsacallah iddu gurun wenna isebhen ! » 

On relève dans ces pratiques un ensemble de rites et un mode de tra- 
Vail que l'étude des coutumes berbères a rendu familiers. Le transhumant 
qui répare sa tente ou en confectionne une neuve tient avant tout à ce qu’elle 
Soit semblable à l’ancienne. Par des gestes appropriés, procédant de la 
Magie symbolique, il croit, d'une part, la mettre à l'abri des intempéries, 
de la pluie, et, de l’autre, s'assurer une source abondante de profits concer- 


Nant sa famille, ses troupeaux, ses récoltes. 
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Aux paroles dont s'accompagnent certains rites, le nom du chameau se 
trouve parlois assez curieusement associó. Pourtant le transhumant n’utilise 
pas les services de cet animal, qui, au surplus, aurait peine à vivre dans sa 
montagne. Est-ce a dire que, venu du Sud par petites étapes, il ait gardé 
souvenir du temps où le chameau figurait dans son cheptel? Ou qu’il ait 
hérité en même temps du nouveau mode d'habitation et des rites qui pré- 
sident à son édification ? On a supposé que l'acquisition de la tente arabe 
s'était réalisée par l'intermédiaire des grands nomades zénètes qui furent 
aussi de grands chameliers. A ce compte, les rites décrits ci-dessus ne 
peuvent que venir confirmer notre hypothèse. 

Quant au mode de travail employé, il rappelle incontestablement la 
pratique de la (riet si fort en faveur dans le monde berbère. Les femmes 
de la tente, aidées de leurs voisines, participent à un travail déterminé, 
n’exigeant pas l'aide d'une main-d'œuvre spécialisée, mais étant par défi- 
nition essentiellement féminine. Elles transportent et montent une tente 
dont des hommes — certains hommes — ont cousu les flijs : coudre étant 
une occupation masculine. 

Par ailleurs, les /megnán se distinguent du commun, non point par 
une sorte d'habileté professionnelle, mais par la baraka dont on les croit 
détenteurs. Ils jouissent de la considération due aux gens vertueux et pieux. 
Ils possèdent, croit-on, le don de la réussite. Une tente cousue par leurs soins 
ne peut qu’abriter une famille heureuse. Is ne reçoivent aucune rétribution 
pour leur travail. Ils se contentent de la réception qu’on leur fait, du repas 
qu'on leur offre et qui revêt de ce fait un caractère quasi sacré. 


Le mobilier 


Pas plus que le grand nomade algérien, le transhumant marocain n’a- 
lourdit son convoi de bagages encombrants. Il laisse à l’ighrem, dans ses 
magasins, ses provisions de grain, ses réserves de laine, de beurre, ses ins- 
truments aratoires, charrue, joug, bâts et selles, tout ce qui apparait 
superflu au genre de vie qui sera le sien, selon les saisons, au jebel ou à 
Vazaghar. Si réduit qu'il soit, son mobilier n'est guère différent de celui du 
sédentaire. Is ont de commun, avec leur indigence et leur caractère ar- 
chaique, des appellations semblables. Il y a, à cet égard, une identité abso- 
lue. Et, si un avantage devait être porté à l’actif de l'un, ce serait sans 
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conteste au profit du transhumant. Il possede un luxe, que constitue sa 
richesse de tapis, complètement inconnu ou presque du sédentaire. ` 

En pays de transhumance, l’industrie familiale ne souffre pas encore 
des atteintes de la concurrence de la manufacture étrangère. A l'exception 
de sa vaisselle de terre, la femme berbère confectionne de ses propres mains, 
non seulement la tente, mais encore de nombreux objets de ménage. La 
laine de ses moutons, le poil des chèvres, les peaux, l’alfa ou le jone lui 
offrent une matière premiere abondante et bon marché. 

Le maitre de la tente se procure à Meknès ou à Fès, dans ses ksours ou 
Ses villages, ou dans les marchés régionaux, la charpente de sa tente et sa 
Vaisselle de bois, auprès d'artisans dont les plus renommés sont les Ait- 
Boumzil qui ravitaillent les Zayan, les Ichqern, etc., et les Beni-Yazgha, 
les Zemmour (Ait-Ouribel et Ait-Ouahi). Le cèdre des forêts de l’Atlas 
leur fournit un bois facile à travailler, léger et de conservation presque in- 
définie, Quant aux objets de fer, les forgerons et maréchaux-ferrants, d’ori- 
8ine saharienne comme les potiers, lui procurent, selon la saison, le soc de 
Sa charrue, des ciseaux à la tonte, une faucille à la moisson et en tout temps 
la ferrure des animaux. 

Avant de dresser l'inventaire de ce mobilier, on peut demander à la 
linguistique quelques indications utiles sur le terme générique de « récipient, 
outil, instrument». On sera ainsi amené à signaler une pièce du mobilier, 
ignorée du sédentaire, mais commune aux transhumants et aux nomades 
africains. 


On relöve : 

a) Imsaun, pl. lemmusän, désigne chez les Zemmour les ustensiles 
Pour le thé et la préparation des aliments. Le mot est arabe Daela € usten- 
sile, vase ». Chez les Ait-Sadden, lmasänt, pl. lummäzen, est plutöt une 
Marmite de terre au fond arrondi, et munie de quatre petites anses pleines. 

b) iqšušen, Zemmour, Ait-Ndhir, A.-Ouirra, A.-Seghrouchen. C'est 
de toute évidence un pluriel berbère de l'arabe > «effets, bagages ». Chez 
les Zemmour, le mot s'applique plus spécialement à l’ensemble des tapis, 
hattes et vêtements. 

c) afesku, pl. ifeska et quelquefois ifeskan, Ait-Ndhir, Izayan, Ait- 
Sgougou, Ichgern, Ait-Mguild, et aussi chez ceux-ci : ifeššan n aittsin 
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Fic. 13. — Tasgaidut (B.-Mguild). Fic. 14, — /nyan (B.-Mguild). 





Fic. 15. — Lmeëmär (Khenifra). Fic. 16. — Moulin à bras (Taza). 
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(Ait-Faska) «ustensiles domestiques ». Le mot figure dans le vocabulaire des 
Chleuhs, Haha, Ras-el-Oued, Idaou-Semlal, Ait-Baámran, Tlit, sous la 
Même forme ` afesku, pl. ifeskan. 

d) tilála, Zemmour, Zayan, Ichqern, ete.; c’est un féminin pluriel; le 
Singulier n’est nulle part signalé. Le mot désigne de préférence le service à 
thé. Les Zayan le prononcent fidéudéa ou tidúda. On l'a rapproché du 
Touareg ilalen. Si l’etymologie supposée est exacte (1), dal «aider», 
tilula est Je correspondant exact de l'arabe Qyele, ou mieux du pluriel nelse, 
dérivé d'une racine dy de même sens. 

Les divers objets mobiliers occupent toujours une même place : les 
Ustensiles de cuisine à la portée de la main, près du foyer; plus loin, les 
lapis et les vêtements, mieux abrités entre les tírsal, sur des filets. 

Les Zemmour donnent le nom de aruk ou arugy(wa) à ces filets. 
Chaque tente en possede au moins deux. Un de grandes dimensions, établi 
entre les montants de la tente et sur lequel on plie en tas, parfois jusqu’à 
hauteur du faite, les tapis et les vêtements ` d'op le nom de igsusen — celui 
de ces effets — qui Jui est encore donné. Un autre, plus petit et carré, dis- 
POsé près du moulin et destiné aux différentes sortes de tamis. 

Les Zayan Vappellent aru. Ils disent, selon le cas : aru igsüsen (eflets) 
Ou aru n duda (fig. 11) (pour filula, ustensiles). Les charbonniers qui dres- 
Sent leurs cabanes dans les clairières des forêts Pappellent taralet. 

Ce sont évidemment les mémes mots auxquels on rapportera aregg, 
Djebel Nefousa, uri¿, Fossato (2), employés l’un et l’autre également avec le 
Sens de « filet ». On notera qu'ils sont zénètes, comme sans doute les sui- 
Yants, connus au Maroc, avec des acceptions légèrement différentes ` irag- 
Jen, Nord de Taza, (liens de tirage de la charrue »; arag, pl. iragan, Sen- 
hadja des Sghair (3); rag, pl. irúga, Rif (Iboqqoyen, Ait-Ammeret), «lieu, 
emplacement », occupé jadis par un objet similaire. 

La racine supposée RK fournit au surplus un nombre imposant de dé- 
rivés qui se répartissent indistinctement dans tous les parlers avec des sens 
divers, quoique voisins, se rapportant, semble-t-il, dans l’ensemble, à l’idée 
un outil servant «à porter ou à contenir quelque chose ». Les plus impor- 
tants ont été signalós. 


(1) Mots et choses berbères, p. 579. 
(2) P. Beguinot, Saggio di Fonetica del Berbero Nefusi di Fassáto, p. 27. 
(3) Renisio, op. eit, 
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On remarquera que les sédentaires du Sud marocain font grand emploi 
du mot. Dans le Sous, notamment, taraka désigne le « mobilier» d’une 
maison, et aruku, pl. iruküten (1), les « ustensiles ». Mais ce dernier y est 
en concurrence avec ifeskan, déjà signalé : selon les régions, l’un d'eux a 
pris un sens péjoratif. Chez les Ait-Atta et les Ait-Izdeg, aruku (fig. 12), 
pl. irukuten, est le nom de la « marmite » destinée à la cuisson du cous- 
cous. Chez les Beni-Iznacen, arekkut, pl. irekkat, désigne un « tamis, crible 
ou tambourin ». A Siwa, à l'extrémité orientale du domaine berbère, terkūt, 
pl. éerkta, est un «récipient pour l'huile». En Touareg Ahaggar, eruku 
est encore le « bät fabrique avec des bois recourbés et liés ensemble, et ser- 
vant au transport des outres du puits à la tente». 

Il y a un rapport évident de sens et de forme entre ces expressions, et 
le nom de la «selle », tarikt, pl. tirika, et ses variantes dues aux modifica- 
tions du / selon les parlers, y compris le Zenaga (2) où (rekt, pl. tirgein, 
est une «selle de chameau ». Elles appartiennent en dernière analyse à la 
même famille que arug, le « filet du Beraber », qui a servi de point de départ 
à une revue sommaire et incomplète de ses dérivés. 

A signaler des synonymes : 

taskardut ou tasgaidut (fig. 13), Ait-Mguild; 

srir, Izayan, et son diminutif tasrirt; 

rhil, Ait-Ndhir, et tarähilt, Ait-Karkait. 

On retiendra ce dernier. C'est le nom du «filet» que le nomade 
arabe établit dans sa tente, à Vinstar du transhumant berbère. Son étymo- 
logie Jo, laisse entendre qu'il est destiné, lui aussi, au transport des objets 
au moment du changement de bivac. 

De ces constatations on ne veut retenir qu'un fait. Le transhumant 
beraber — Sanhadja d’origine — désigne la pièce, sinon essentielle, tout au 
moins Caractéristique, du mobilier de la tente arabe, par une appellation, 
dérivée d'une racine commune à la totalité des parlers, mais apparem- 
ment, dans ce cas particulier, de forme zénète. 


* 


LE FOYER. — Il est du type souvent décrit et universel au Maghreb (3). 
(1) Mots et choses berheres, p. 32, n. 1. 
(2) R. Basset, Et. sur le dial. Zenaga, p. 209. 
(3) Mots et choses berbères, p. 50, et L. Brunot, Noms de récipients à Rabat, in Hespéris, 
Re tr. 1921. 
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Fig. 17. — Moulin à bras (A.-Sadden). Fro 18, — Tardurt 
1. ahfur Hären, — 2. igirf wadda., — 3. igirf wafalla. — "4. awim, — (Zemmour). 
` ufus waren, — 6. talerrart. — 7. tahelhult, petit rebord d'argile qui 


entoure l'œillard. 





Fig. 19. — Lmdzunt (A.-Sadden). Fic. 20. — Aogra (Ait-Izdeg). 





Fig. 21. — Tahuwirt (Zemmour). Fic. 22. — Tugenburt (Zemmour). 
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C'est un trou rond creusé dans le sol, autour duquel on dispose trois 
pierres servant de support, ou un trépied de fer (fig. 14), d'emploi plus 
commode, et portant le méme nom, iniyan, que les pierres. Le mot corres- 
pond à inkän, Ntifa, à iniin, Todghout, Dra (Tamenoug walt), où par ex- 
tension il a aussi le sens de «cuisine». Quant au foyer et à l'emplacement 
qu'il occupe, on le désigne sous une appellation commune au groupe des 
transhumants : almessí, A.-Ndhir, ou ¿Imesst, Izayan, etc., formée de al 
ou de il «endroit» et de messi pour timessi «feu». Elle s'oppose à takat, 
pl. takatin, du groupe de la tachelhit (Sous, Ntifa, etc.); elle figure dans 
Je vocabulaire des sédentaires du Sud, Ait-Izdeg (Haut-Ziz), et du Haut- 
Drá, comme du Nord (ilemssi), Toulal, almessi, pl. almessiten, A.-Sadden, 
et semble zcnéte. 

La fumée s'échappe par les cótés relevés de la tente. Par mauvais temps, 
elle la rend diflicilement habitable. En dehors des heures consacrées à la 
preparation des repas, le feu est éteint ou couve sous la cendre. L'hiver, on 
Pentretient, mais avec parcimonie. Si on le peut, on y brúle du charbon de 
bois, combustible rare et cher, de préférence aux souches de doum, aux tiges 
de retem, au menu bois demandé à la forêt et dont a toujours une réserve 
que les femmes renouvellent par des corvées quotidiennes. Les jours de 
neige et de froid, les gens s’accroupissent autour de ce maigre foyer, les 
jambes relevées jusqu'aux cuisses qui, sous l’action de la chaleur, se couvrent 
de marbrures rouges et bleuätres, appelées #imsislin, pl. tamsizelt. 

Dans les tentes, même de condition modeste, il est fait usage d’un four- 
neau, Imesmär (fig. 15), qu'on alimente uniquement de charbon de bois et 
que l'on utilise spécialement à la préparation du thé. 


LE MOULIN. — On le trouve sous deux appellations qui se disputent 
visiblement la prééminence. La première, azreg, est familière au groupe 
Chleuh et Beraber du Sud, où on l'entend souvent sous la forme aeri, 
comme chez les Beni-Mguild du groupe Nord. La seconde, {assiri, Zem- 
mour, fissirt, pl. tissär, lzayan, A.-Ouirra, A.-Seghrouchen, A.-Warain, 
est essentiellement une forme zénète. Dans les parlers qui utilisent les deux, 
azriy, pl. iserien, désigne tantôt le petit moulin à bras chez les Ait-Sadden, 


Femmes de transhumants en train de moudre. 








Femmes berberes de Beni-Mguild en tenue de fête. 
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tantót le moulin á eau (azreg) chez les Beni-Mtir; tandis que fassirt est le 
Moulin à huile ou à eau chez les Ait-Sadden et le moulin à bras chez les 
Beni-Mtir. : 

Le petit moulin à bras du transhumant beraber est le plus simple et le 
Plus portatif des types connus (1). II figure aussi dans le mobilier des grands 
Nomades algériens et de nombreux sédentaires. Il comporte deux meules 
hémisphériques s'appliquant l’une sur l’autre par leur surface plane, la meule 
Volante pivotant autour d'un petit axe de bois planté dans la meule gisante. 
On le pose au moment de s’en servir sur une peau de mouton tannée, alemsir, 
destinée à recevoir le produit de la mouture. Il est d’un mauvais rendement; 
de plus, il demande l'effort de deux femmes assises l'une vis-à-vis de l’autre, 
l'appareil posé entre leurs jambes écartées. Elles l’actionnent ensemble de 
leurs deux mains fixées à la manivelle de bois. Toutes les tentes n’en sont 
Pas pourvues. Dans l'agencement du douar, celles qui utilisent le méme 
Moulin voisinent généralement l’une auprès de l’autre. 

À signaler un autre type de moulin, dont l'aire d'emploi s'étend aux 
Ait-Sadden, Ait-Seghrouchen, Beni-Yazgha, Hayayna et Oulad-el-Hadj, 
leurs voisins. Le croquis 16 montre le dispositif de l’appareil observé a Taza, 
Où on le vend couramment dans les marchés, au prix de 10 à 20 réaux, 
Selon les dimensions. 

Les meules sont différemment taillées. La gisante s’allonge d’une sorte 
de pédoncule dont la base plane donne plus d’assiette à l'appareil. La volante 
offre une partie supérieure également plane. Une barre de fer, coudée a ses 
deux bouts, vient s’y insérer. En son milieu, un anneau sert de logement au 
Pivot qui traverse les meules de part en part. 

Chez les Ait-Sadden (fig. 17), la meule gisante repose dans une cavité 
Circulaire, creusée dans le sol où s’accumule la farine. La meule supérieure 
Porte un dispositif identique au précédent. La tige de fer transversale se 
nomme faserrärt, et le pivot awúm : c’est aussi le nom du pivot de bois du 
Petit moulin beraber (agüm, A.-Yousi, agäm, Zemmour, ¿um, A.-Seghrou- 
Chen, yum, A.-Warain). La meule se nomme /girf (cf. agarf, A.-Yousi, 
Jures, A.-Warain, etc.). On verse le grain par Vocillard dont on agrandit 
Vorifice par un bourrelet d'argile, tahelhalt. 

Le moulin comme le foyer sont l'objet de pratiques particulières en vue 


(1) Of. Mots et choses berbères, p. 41. 
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Fic. 25. — Ustensiles de cuisine disposés sur la tasgaidut (B.-Mguild). 


1. tagenbüert. — 2. tazlaft. — 3. inifif. — 4. bugrum. — 5. asil. — 6. umyur. — 7, alemsir. — 8, tallunt. — 9. stato. — 10. (sut. 
11. tahrit. — 12. tazgaut. 
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Ven assurer la conservation et d'en écarter les influences funestes. Mais 
l'essentiel à ce sujet a été dit (1). 

LES USTENSILES DE CUISINE. — La femme du transhumant ne fabrique 
Pas sa vaisselle de terre à l'instar de la Rifaine et de la Kabyle. Ses usten- 
Siles sont l'œuvre de potiers de profession, d’origine saharienne, qui tour- 
nent leurs objets au tour, les cuisent au four, et les vendent généralement 
Rus, sans décor ni couverte, dans les marchés où ils les transportent dans 
de grands filets. Les tribus voisines de Fès ou de Meknès trouvent dans les 
Souqs un ravitaillement facile et un choix varié d’ustensiles de toutes sortes. | 
Pourtant, dans certains marchés de tribus (Khemisset par exemple), ce sont 
des femmes âgées, et non des hommes, qui vendent des produits grossiers, 
dont on ignore à la fois l’origine et le mode de fabrication. 

L'étude de la céramique berbère est à faire. Des collections, déjà réunies 
bien qu'incomplétes, en montrent l'originalité et le caractère archaïque. La 
terminologie par ailleurs reste confuse et appelle de nombreuses précisions. 
Sous le bénéfice de ces réserves et dans lattente d'une revision, on signalera 
Sans plus, les ustensiles domestiques du transhumant. 

Une marmite à fond arrondi, munie de petites anses, destinée à la 
Cuisson : asil; tasil (2), Beni-Mtir, Beni-Mguild, — agdúr, B.-Mtir; fag- 
dürt, Izayan ; taidart, Zemmour (fig. 18), B.-Mguild, — Imasunt, A.-Sadden 


(fig. 19). 
Un instrument destiné à la cuisson du couscous : aseksu, B.-Mtir, 
A.-Sadden ; seksu, Zemmour; sisu, Toulal, — aogra, pl. iwagriun, 


A.-Indeg (fig. 20). 

Un plat à cuire le pain : afan, Zemmour, A.-Sadden (pl. ifakkün), — 
bujrum, B.-Mtir, — umlil, tumlilt, B.-Mguild, c'est-à-dire la « blanche » 
Par antiphrase euphémistique. | 

Un récipient pour les ragoúts, les bouillies fahuteirt, Zemmour (fig. 21), 
` {{aëin. 

Une cruche à eau, de grandes dimensions, à fond arrondi, munie d'une 
anse, souvent décorée de dessins au goudron : fagenbürt, Zemmour, 
B.-Mguila (fig. 22), — agéllal, Zayan, B.-Mtir, — agli, Toulal. Parfois une 


B Mee Cl. Mots et choses berbères, p. 51 et suiv.; et surtout Westermarck, Ceremonies and 
as Connected with Agriculture, certain Dates of the Solar Year, and the weather in 
rocco, l | 
9 D i 
(2) Sur ce mot et les suivants, voir Mofs et choses berbères, p. 29 et suiv. 
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Vig, 23. — Cruche à eau : albüs (A.-Sadden); haut. : 0"55; larg. : 0" 60, 





Fic. 27. — Meule supérieure d'un moulin 
ornée d'un décor grave. 





Fie. 24. — Seau pour la traite : tagra. Pro, 26. — timratin uham (Beni-Mtir). 
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Jarro, tababit, B.-Mtir; des gargoulettes, faberrät ; des pots à eau, ahellab; 
des Cruchons, aqduh, taqduhat et tagellalt, B.-Mtir pour le beurre. Le 
Beraber ne parait pas utiliser la grande cruche ronde, que les A.-Sadden 
appellent albus ( fig. 23) et les B.-Iznacen bús, ni celle que ces derniers dési- 
Shent sous le nom de aéeddu. i 

Parmi les récipients en métal, peu nombreux encore : une marmite 
berma, B.-Mtir, A.-Sadden ; un chaudron, fafedna; un petit vase de cuivre, 
tandst, 

La vaisselle de bois, plus riche, compte des objets de premiére nécessité 
et apparemment fort anciens. Un grand plat où l’on roule la semoule, et 
lave la laine et du petit linge : taslaft, Zemmour, — fibigit, B.-Mtir. Des 
écuelles de toutes dimensions ` taguda, Zemmour, — tasagent et lasawent, 
B.-Mtir. Un seau de bois destiné à la traite, tagra (fig. 24), Zem- 
Mour, Izayan, B.-Mtir (pl. tageruin) ; tagia, pl. taira, B.-Mguild. Le 
Mot, avec le sens d'un vase de bois, figure dans le vocabulaire de nom- 
breux parlers : agra «baquet », Sous; gra, Dj. Nefousa, même vase 
et même usage que chez les Berabers. Un entonnoir, infif, et inifif, B.- 
Mtir; anfif, A.-Seghrouchen, anifif, A.-Karkait. Des cuillers et des lou- 
Ches de toutes formes_et de toutes dimensions ` fagensaut, B.-Mtir, ete. ; 
Dien Zo, Zemmour, ete. 

Parmi les objets en sparterie, tressés de fibres d’alfa ou de palmier-nain: . 
UN plateau en forme de van: isut, B.-Mtir, B.-Mguild, encore appelé 
midan, B.-Mtir. Un tamis grossier à fond d’alfa tressé : tila, Zemmour, 
B.-Mtir, Toulal. Des couffes, asgáu, ou tazgaut, B.-Mguild, Zemmour. 

Les tamis en nombre variable et de nom different selon la matiere dont 
on en garnit le fond : tallunt, ou tallan, est de grandes dimensions, tendu 
Tune peau percée de petits trous, — tila, déjà signalé, — Statfo, petit et 
tendu de soie ou d'étoffe fine. A côté, des noms arabes ` bu siyar, Zemmour, 
A.-Sadden : lgalläs, pl. leglales, A.-Sadden. — 

Des outres de toutes dimensions, des petits sacs de peau, vieux témoins 
d'un Mobilier primitif : loutre à eau, aiddid, Zemmour ; loutre à battre le 
beurre, signalée avec au moins trois appellations différentes : tagnart, 
| B.-Mtir ; lainärt, B.-Mtir et Ait-Karkait — tiuggeit, pl. tigg"atin, 
Nur, — taksul, Zayan; aissul, A.-Seghrouchen (ar. 43,23), — de nom- 
breux petits sacs en peau souple, destinés á contenir des matières sèches, 


farine, grains, et fromages durs qui jouent un si grand rôle dans l'alimenta- 
| 4 
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tion du transhumant; et encore de menus objets de toilette et de coquet- 
terie, miroir, fards, tube à koheul, ete. : faluit, Zemmour (cf. airu, 
B.-Iznacen), et larit, diminutif de abrid, B.-Mguild, B.-Mtir et surtout 
Berabers du Sud. 

Destines au transport des grains, les sacs de laine et de poil, double ou 
simple, connus sous la double appellation ` /agrart, Zemmour, B.-Mguild, 
etc., ou agrar, A.-Seghrouchen, et asaku, B.-Mtir, B.-Iznacen ; saku, pl. 
isakan, Rif; saso, Mzab, identifié au latin saccus. 

L’eclairage artificiel reste un luxe pour le transhumant. Des brindilles 
sèches jetées au feu, le soir, répandent une clarté suflisante à l'achèvement 
des travaux domestiques. On ne s’éclaire qu'exceptionnellement de bougics 
abritées dans des lanternes, á l’occasion de fétes et de réceptions. On n’utilise 
guère la petite lampe à huile, /gandi/, que sous la forme d’ex-voto à ses 
marabouts. Méme dans les tribus proches voisines des régions productrices 
d'huile, l’objet n'est pas apprécié ni utilisé. 

Les ustensiles de ménage, aperçus dans l'inventaire rapide qu’on en 
vient de faire, occupent une place fixe sur ou sous un filet où on les trouve 
rangés dans un ordre qui varie peu d'une tente à l’autre. Le croquis (254 
donne une idée de la façon dont une femme d'ordre chez les Beni-Mguild 
conçoit l'agencement de sa cuisine. , 

On suspend l'outre à battre le beurre à une sorte de trépied démontable 
fait de trois perches assemblées par le sommet. On le nomme issenda, 
B.-Mguild, B.-Mtir, Zemmour, pluriel de assendu, inusité, qui serait le 
nom d'une de ces perches. Au printemps, on bat tous les jours. La mai- 
tresse de la tente trait les brebis à l'heure du doha, avant leur départ au 
pâturage, quand le soleil a bu la rosée du matin. Elle les aligne en un 
double rang, aders, adras, pl. idrasen, et idersan, tête à tête, cornes 
entremélées, le col attaché à une même corde. Munie de sa tagra, elle passe 
de l’une à l'autre en commençant par la {ihsi tanderfut, la première sur le 
côté, et trait après avoir prononcé le bismillah afin de s'assurer une traite 
abondante. Elle déverse dans une ou plusieurs outres le produit de sa 
cueillette et profite de son premier loisir pour battre. On sait comment : 
assise devant les issenda, elle agite l’outre d’un mouvement régulier de va- 
et-vient après avoir brûlé au-dessous une herbe appelée tuf edderba. Elle 
attribue à cette plante un pouvoir qui justifie son nom «elle vaut mieux 
que la frappe »; la première partie du mot est berbère, l’autre arabe. 


Pr. VII 





Le pare à moutons (aseltur) des Beni-Mguild. 





Femme de transhumant en train de traire les brebis alignées 
sur un double rang {Aders), 
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On enferme dans des tellis les provisions de blé, d’orge, de mais et de 
fèves, Chaque tente prélève sur sa récolte la part de grains nécessaire à sa 
subsistance jusqu’aux semailles. Elle la renouvelle avant de partir pour la 
transhumance d'hiver. Les tellis pleins de grains sont alors entassés entre 
les montants dans un des bas-cótés de la tente, et les jarres de beurre, con- 
Servées sous terre dans des trous creusés au milieu de la tente, entre les 
tirsal. 

LE MÉTIER ET LES TAPIS. — Le mobilier du transhumant se complète 
d'un métier à tisser les vêtements et les tapis, et d'un autre pour les flijs. 
On trouve le premier dressé parallèlement aux montants dans l’ameddis ou 
Vagella. On le nomme asétía, seul nom connu du monde berbère. Bien que 
d'un modèle souvent décrit, on n’en veut point faire la description et le sé- 
parer de l'étude spéciale qu’on lui réserve. On notera toutefois l’existence 
d'une sorte de fourreau au nom assez inattendu agarbo — celui du bateau 
—, accroché à une perche fourchue à côté d’autres paniers, et désigné à 
Serrer de menus objets propres au tissage. Il a la forme d'un long cylindre 
à ouverture étroite et renflé à la base. Il est fait de tresses de doum cousues 
bord à bord à la façon d’une couffe. Dans un agarbo qu'on vide devant 
Nous, on relève des fuseaux de toutes tailles, une quenouille, des pinces, un 
Couteau, une manivelle de moulin, une boîte en fer-blanc contenant des dro- 
Sues, un morceau de sel gemme, une défense de sanglier, t/gmest ubulbir, 
dont la présence passe pour écarter le mauvais œil de tous ces objets. Un 
autre contient surtout des cuillers de bois et du sel. 

Les femmes berabers sont des tisseuses remarquablement habiles. A 
lart de tisser se réduit souvent toute l'éducation de la jeune fille. Les 
hommes eux-mêmes tirent orgueil de leur richesse en tapis. Le fils d'un 
Dom illustre dans la dissidence crut fort honorer un de nos chefs en lui 
offrant une rahäla, véritable pièce d'art tissée par sa mère. Il ne fut guère 
habile d'en dépouiller nombre de tentes pour l’usage que l’on en a fait. 

Le simple inventaire des pièces tissées témoignerait à lui seul de lim- 
Portance d'une industrie familiale encore prospère aux premiers temps de 
notre arrivée, 

Qu'on en juge. D'abord les tissus utilisés à la construction de la tente : 
flijs, tamadla, tarfaft, iseglaf, et, toutes les variétés de triga : adrig et ta- 
drigt. — Des vêtements : hendira, haiks et burnous. — Des sacs, des tellis 
tagrart, asaku, des musettes ou des mangeoires, des couvertures de cheval 
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ou des tapis de selle enrichies d’ornements de soie, de floches et de pail- 
lettes. — Des couvertures de couchage et des tapis de toutes variétés. 

On englobe généralement sous la rubrique « tapis» des productions de 
technique différente que le Beraber distingue par des appellations appro- 
priées. Le tapis de haute laine et à points noués se nomme faserbit, ou fa- 
nakra, ou isdif, tasdift, de l'arabe 4125. On ne doit pas le confondre avec le 
genre henbel, moins épais, à laine rase et tissé d'un fil de trame fortement 
serré. La variété en est plus riche : thenhel, tarrahalt, aberrasno, etc., et 
les usages les plus divers. 

De ces noms, arabes pour la plupart, on retiendra celui de {arrahalt, 
qui désigne un tapis particulier au transhumant. La racine >», indique 
aussi que le nomade arabe ne l'ignorait pas. 


* 


Pour LE COUCHAGE. — L’endroit consacré au repos occupe un espace 
relativement restreint entre les tirsal et la cuisine. On le nomme tissi, 
«couche». Dans les grandes tentes on Pétablif sur une banquette de terre 
qu’on jonche de feuilles de doum et qu’on recouvre d'une natte. Si la famille 
est nombreuse, on en dresse une autre dans l’agella. Mais la partie de la 
tente la mieux protégée, celle où l’on s'étend de préférence pour la nuit, se 
trouve dans le voisinage des montants. L’hiver, on se garantit du froid en 
dressant un amessu autour du gite que chacun s'ingénie à faire. 

Le matériel de couchage est des plus réduits : une natte, asertil, sur la- 
quelle les plus aisés jettent un tapis à laine courte. Pauvres et riches se cou- 
chent dans leurs vêtements et enveloppés de couvertures de laine dont les 
noms varient selon la finesse du tissu et leur décoration. Les moins appré- 
ciées sont les aberrasno; la lahadunt ou la tamizart sont blanches à bandes 
étroites de couleur, très espacées et garnies de floches et de pompons. Elles 
servent à la fois de couvertures et de manteau d'hiver dont se drapent les 
femmes. Les Aït-Sadden étendent, pour dormir, l’une des deux moitiés 
d’une couverture appelée ben segra et se couvre de l’autre moitié. Flle est 
à fond blanc, enjolivée de raies de couleur rouge, noire et orange, étroites 
et très espacées, car la laine teinte perd de son pouvoir calorique. Les tellis, 
tagrart, servent souvent aussi de couvertures de couchage. 

Une tente n’abrite en principe qu’une seule famille composée normale- 
ment des parents : père et mère, de leurs enfants et souvent des fils nou- 
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vellement mariés. Mais, pour peu qu’on soit de condition aisée ou méme 
Modeste, on établit une autre petite tente à l'intention des jeunes ménages. 
Ils sy réfugient la nuit; ils doivent leur travail, le jour, à la grande tente 
familiale. Les enfants vivent et grandissent dans une promiscuité qu'on de- 
Vine. Il est pourtant des regles imposées par un sentiment naturel de pudeur 
et généralement observées. Chez les Ait-Ayyach en particulier, comme au 
Surplus, dans presque toutes les tribus, les ménages sont séparés. Le pére 
Couche dans Vaguns; un des fils dans Viéiall, un autre sous Padrig uhäm- 
mar, séparés par un rempart de tellis ou de tapis. Un fils respectueux ne se 
Couche pas avant ses parents. C'est lorsqu'il les croit endormis qu’il rejoint 
Son épouse, assez tard dans la nuit. Il se lèvera le matin avant eux, à la 
Première heure. 

La vie du transhumant se complique par la présence des co-épouses, 
tasniwin, pl. de tašna. Bien que, dans l’ensemble, le Beraber soit de pré- 
férence monogame, le riche ne se fait pas faute de s'allier à plusieurs familles. 
Dans la répartition des travaux quotidiens, la volonté du maitre intervient 
nécessairement. L'usage est de réserver à la dernière venue le travail 
4gréable du tissage et d'abandonner les corvées aux autres. Chez les Zem- 
mour, on leur batit parfois une nouala, et certain caid bien connu en 
Compte prés de sa tente autant que de femmes. 

Chaque jeune ménage, pourtant, tient á posséder sa tente, qu’il établit 
dans le voisinage de la tente paternelle qui dispose de tous les biens. Dans 
l'agencement du douar, les tentes issues ainsi d'une méme souche se grou- 
Pent et constituent un rif dont les liens de parenté avec le temps vont en se 
reláchant. 

Cependant, se marier, s'établir, c'est « faire sa tente ». Le transhumant 
dit à sa fille qu'il veut marier : «eg tahami-enem, fais ta tente». Dans des 
circonstances analogues, le Touareg dit aussi : «eg ehen». Le rapport n'est 
évidemment pas fortuit. 

Dans les deux cas, il y a plus qu'une simple image, qu’une métaphore 
qui évoque tant d'idées charmantes associées à la fondation d’un nouveau 
foyer, quand on se rappelle la part prépondérante de la femme dans la cons- 
truction de la tente. ge 
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Prix, ornementation et rites protecteurs de la tente 


Le PRIX. — Peut-on évaluer le prix de revient d'une tente ? Poser la 
question au transhumant c'est évidemment le mettre dans l'embarras. Pra- 
tiquement, pour lui, sa tente ne coùte rien. On ne vend pas de tentes 
neuves. Chacun confectionne et répare la sienne, au fur et à mesure des 
besoins, change un flij, remplace un piquet, un cordeau, une perche. En 
définitive, c'est toujours la même qui tient et qu’on habite. 

Cependant, on en expose à la vente dans les marchés, mais de toutes 
vieilles, propres à peine au service des bergers, et dont l'estimation est 
affaire entre les deux parties. 

Exception faite des tapis, dont on connaît maintenant le prix, les flijs 
seuls présentent une valeur réelle estimée à la valeur marchande de la 
matière première. Est-il possible, en effet, d’y faire entrer le prix d’une 
main-d'œuvre dont on est pas avare? Ces réserves faites, et à titre d'indi- 
cation, on établira une estimation assez proche de la réalité. 

Un flij de 25 coudées — qui est la longueur moyenne — nécessite la 
laine de 10 toisons, le poil de 4 peaux de chèvre. Une tente ordinaire en 
compte 5. On compte que les deux iseglaf, les deux tarfaft et les diverses 
triga correspondent à la valeur de trois flijs. En estimant le prix de la 
laine lavċe et filée à 15 francs la toison, à 5 francs celui du poil et par 
peau, on établira le devis suivant : 

Prix d’un flij : 15 fr. x 10 + 5 fr. x 4 = 170 fr. 


Prix deco A See dense 850 fr. 
Prix des iseglaf, tarfaft, triga, ete. (3 flijs)... 510 — 
à O ee e tee ege 20 — 
1 ahammar Pb iii Dra 20 — 
16 cordeaux à Otras ba eyes 8 — 
15 piquets ET 4 — 


10, perches a 1 Ira er 10 — 


16 crochets à 1 fr .......................... 16 — 
Prix des ameÿsu........................... 30 — 
Totale. 1.468 fr. 


A . y 
Au total, près de 1.500 francs, somme qu'il faudrait au moins doubler 
si l’on tenait compte de la main-d'œuvre. Le montant, s'il était connu du 
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transhumant, lui causerait une grande surprise, puisque la construction 
de sa tente ne l'oblige à aucun débours en espèces. a 

L’orNEMENTATION DE LA TENTE. — Les artisans qui participent á la 
construction de la tente ou à la fabrication du mobilier, en premier lieu 
les tisseuses, puis les menuisiers et potiers, livrent rarement leurs pro- 
duits sans les agrémenter d’un décor géométrique composé de losanges, de 
carrés, de ronds, de lignes et de points gravés, sculptés ou tissés selon une 
technique et un art qui reportent à des âges lointains. Il existe un art 
domestique berbère, qui prend toute sa valeur si on ne Visole pas du milieu 
Où il est né, si on l’examine dans son ensemble, dans toutes ses manifes- 
tations dont les plus caractéristiques et Jes plus riches sont sans conteste 
les tissus et les tapis. 

A l'origine, tout au moins, on accordait sans doute au dessin, à la 
Couleur méme, une valeur symbolique ou prophylactique. Ce caractére, si 
tant il à existé, n’est plus qu’un souvenir. Il a disparu devant le côté 
Uniquement ornemental du décor. Toutefois l'ornement qui agrémente le 
faite de la tente à sa partie extérieure paraît posséder encore un caractère 
Magique. C’est un ensemble de deux lignes parallèles remplies par des 
Obliques, entre lesquelles figurent parfois des losanges qui font comme des 
yeux (fig. 26). Les Beni-Mtir les appellent fimratin uham, les « miroirs de 
la tente », Ils attirent le premier regard, le plus chargé d’envie et de haine. 
De ce fait, ils détournent de la tente les atteintes du mauvais œil auquel 
le transhumant attribue tous ses maux. 

Les menuisiers sculptent les tirsal. Ils agrömentent la face interne de 
la Poutre faitière de rosaces tracées au compas, de figures géométriques 
Evidées au ciseau (fig. 2). Ils la peignent parfois de vert et de rouge 4 la 
facon deg poutres des demeures citadines. Un ahammar ainsi gravé et orné 
5e dit amserref. Les dessins sont des iserrifen, Beni-Mtir, des icad&iben, 
Iguerrouan, c'est-à-dire des « embellissements » ou des « merveilles ». Il 
n'est jusqu'aux crochets de bois, t&riben, qui ne reçoivent un enjolivement 
‘imple de traits incisés. 

Des ustensiles d’un emploi journalier offrent une décoration faite des 
Mémes éléments simplistes. Tels le moulin (fig. 27), le vase à traire, les 
cuillers, les fuseaux, les boites à thé et à sucre, les marteaux à casser le 
Sucre, gravés et peints par des artisans dont les meilleurs sont de Kebbab 


en pays Ichqern. 
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Les poteries seules sont nues à l’exception de quelques récipients des- 
tinés à l'eau. 

C'est dans les produits ornementés et teints du tissage que l'art ber- 
bére se manifeste avec le plus d'éclat. Les tapis à haute laine du transhu- 
mant ne le cèdent en rien par le décor, le coloris, aux beaux spécimens du 
genre maghrébin. Chaque tribu possède ses modèles. Pour tous, néan- 
moins, le rouge est Ja couleur dominante, et le losange, plus ou moins 
allongé, de dimensions variables, la base du décor. Mais on ne confond 
pas un tapis zayan, au fond uniformément rouge foncé, avec un Beni- 
Mguild, à la petite croix inscrite dans un losange, ou avec un Ait-Youssi 
aux longues floches douces et soyeuses. 

Leur technique est en partie connue; mais leur inventaire reste in- 
complet, leur terminologie confuse. On sait que ce fut une surprise de 
voir des hommes s’adonner à une industrie demeurée jusqu'ici un domaine 
essentiellement féminin. Dans la partie du Corpus, que P. Ricard leur a 
réservé, les « Tapis Berberes » tiennent une place des plus honorables. 

Pourtant, il n’est pas sûr que les tapis à haute laine et à points noués 
soient « berbères » d’origine. Par contre, ceux du genre « henbel » appa- 
raissent bien comme autochtones et caractéristiques de l’art véritablement 
berbère. À ce titre, on se devrait de les étudier dans leur ensembie, sans 
les séparer des produits similaires du Rif, du Mzab, de la Kabylie, de 
l Aurès. 

Ceux du Maroc Central sont le plus souvent disposés en bandes pa- 
rallèles aux petits côtés. Les moins décorés peuvent être utilisés des deux 
faces. Les plus riches présentent à envers un fouillis de bouts de fils de 
laine utilisés à la confection des dessins de Pendroit. L’alternance des 
bandes et leur coloration varient selon le genre de tissu, l’usage qu’on en 
veut faire et aussi selon les régions et les tisseuses. Ainsi cette alternance 
de blanc et noir, d'un effet si riche, uniformément relevée dans les tapis 
improprement appelés « Glawa », est tout à fait exceptionnelle en pays 
beraber et réservée à la décoration des tellis. 

Ce qui est vraiment remarquable, c'est moins la richesse du coloris que 
la régularité, la variété et la profusion des motifs de décoration. On les 
désigne d'un terme général ilgiden, mais ils ont tous leur nom. Et le moins 
que lon puisse dire, c'est qu'il y a un rapport lointain entre le nom et l’objet 
qu’il est censé rappeler. Des appellations comme «œil de perdrix; os de 
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Serpent ; ailes de mouche » prétendent différencier des motifs et non figurer 
un ceil de perdrix ou une aile de mouche. 

Les dessins sont dans l'ensemble si petits qu'ils demandent de la part 
de Pouvriére une grande habileté. On conçoit qu’on puisse envier son art et 
le considérer comme le don d'un génie bienfaisant, d'un marabout que 
Visitent les femmes superstitieuses dans l'espoir de devenir tisseuses d’i/- 
giden, 

Les nattes elles-mémes sont agrémentées de décors identiques. Cer- 
taines comme les nattes du pays zayan en sont entièrement couverts. Ils 
sont l'œuvre de brodeuses habiles qui utilisent des fils de laine de toutes 
teintes, mais dont le rouge est la couleur dominante. | 

L'art berbère se révèle dans toute sa beauté les jours de grande fête et 
de Mariage. Les abords de Ja tente sont nettoyés et les ustensiles soigneu- 
sement rangés. Les tapis, ordinairement pliés, jonchent le sol et le devant 
de la tente. Des henbel en garnissent les côtés et dérobent à la vue le péle- 
méle du fond. Les femmes revétent leurs haïks blancs, leurs curieuses 
Suétres en damiers de couleur, les lourds bijoux d'argent et les colliers de 
verroteries. Les hommes semblablement vêtus de blanc, coiffés comme chez 
les Zemmour de hauts chapeaux d’alfa aux larges bords brodés de rouge, à 
Cheval sur des montures elles-mêmes couvertes de rutilants tapis, aux selles 
rouges garnies de sacoches de laine bariolée. Il y ala une harmonie de cou- 
leurs, on ressent alors une notion d’un véritable art sobre et probe — d’un 
art domestique — qui, en considération du milieu, ne saurait trouver 
d'expression plus élevée. 

LES RITES DE PROTECTION DE LA TENTE. — Le transhumant attribue 
à la poutre faitiere, ahammar, comme le Kabyle à la poutre maîtresse de sa 
Maison, une valeur symbolique. C’est elle, en effet, qui supporte toute la 
tente et la protège. Elle est l’image d'une force bienfaisante. Elle figure, à 
“e titre, dans de nombreuses métaphores poétiques. 

Il arrive parfois à un personnage important d'offrir en présent un 
“hammar à un individu qu'il desire particulièrement honorer. La tente du 
“aid Ali des Ait-Ayyach en possède un qui fut jadis remis à son aieul par 
“n Marabout de la Zaouia d’Abou-Salim de la Haute-Moulouya. Il en tire 
quelque vanité sans oser avouer qu'il lui attribue l’heureuse fortune de sa 
famille, | 

A un degré moindre, les tirsal sont l’objet de mêmes croyances supers- 
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titieuses. Quand la nouvelle mariée franchit, dans les bras d'un amesnai, le 
scuil de la tente maritale, son premier geste est de baiser l’un des montants 
et d'en enduire le sommet de beurre. Elle le teindra plus tard du sang de 
l'animal qu'on égorgera à la naissance de son premier fils, après s'en être 
elle-même frottée le talon droit. 

Aussi est-ce aux (real et surtout à Pahammar qu'on suspend de pré- 
férence un ensemble d'objets les plus divers, connus sous le nom de lhäsab 
uhdm, qui sont autant de charmes destinés à assurer le bonheur des gens et 
la prospérité des troupeaux. On risque d’être incomplet à vouloir en dresser 
l'inventaire. 

On relève au hasard : des amulettes écrites par les tolba, un marabout, 
ou achetées à un chérif de passage, — un fer à cheval, — un clou pris dans 
un sanctuaire, — un crochet de bois, ahrib, aux deux pointes dressées vers 
l'intérieur du douar, — une coquille d'œuf dans une tige de doum contre 
l'orage (Beni-Mguild), — la visicule biliaire, igi, de l'animal sacrifié à PAid 
el-Kebir et qui indique en petit, d'après son volume, la récolte de beurre 
de l’année, — la queue du méme animal, — et aussi son omoplate droite, 
ifer n tgrit : en elle est écrite la destinée de la tente, — de son sang dessé- 
ché, conservé dans un tube en roseau et qui, employé en fumigation, apaisera 
le chergui, — la caillette, famsebbent (Beni-Mtir); bussebel, bu imbud, bu 
ikurr (A.-Ayyach) et par euphémisme fahrit uwagger (B.-Mtir), aséyyab 
uwagger (Iguerrouan). Une pincée de son contenu, iski, jetée au feu; calme 
Youragan ; mêlée à du sel, elle guérit les moutons de toutes sortes de maux; 
répandue aux quatre coins du champ, elle le préserve de la grêle. 

Contre les mauvais génies on dispose d'un arsenal non moins riche. La 
présence d'une touffe d'une plante appelée meermi suffit à les éloigner. Des 
fumigations d’encens, lebhür, guérissent bétes et gens de toutes sortes de 
maladies, purifient tente et enclos des influences funestes. Un cristal d'alun, 
asarif, dont on a toujours une petite provision, judicieusement mélé à des 
encens, rend de la vigueur à l’enfant ou au mouton que l'atteinte du mauvais 
œil fait dépérir. 

Contre des ennemis moins imaginaires, contre les voleurs de bestiaux, 
des pratiques relevant également de la magie passent aussi pour exercer 
leurs effets salutaires. Mais, quelle qu’en soit la valeur, dont personne ne 
doute, le transhumant a plus confiance en son fusil. Il ne dort que d'un 
œil. Il va parfois jusqu’à s'attacher le pied à la chaine où sont entraves les 
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animaux. Des haies épineuses, impénétrables, bouchent les passages qui le 
Séparent des voisins. La nuit n’est pas toujours paisible. Dès que les chiens 
aboient, des coups de feu partent de partout, et annoncent que l’on fait 
bonne garde. Les chiens sont des gardiens sûrs et vigilants, hargneux, dan- 
Sereux aux gens du douar eux-mêmes, qui sen défendent au moyen de 
Perches et de pierres. Ils sont de toutes races, de toutes tailles et de tous 
poils. | 


La tente dans l’Afrique du Nord 


On désire rechercher avant tout des différences dans la structure et la 
terminologie des parties essentielles de la tente. On pense, de la sorte et par 
Comparaison, mettre davantage en relief les caractéristiques de la tente du 
transhumant. On parcourra les divers pays du Maghreb, de langue berbère 
9u arabe. Aux renseignements fournis par quelques auteurs, on ajoutera 
ceux qu'on a recueillis au cours de voyages et d'enquêtes, plus particulière- 
ment dans les régions peu connues de Tripolitaine et de Libye. 


Maroc. — La carte établie par Mie Nouvel (1) indique avec une 
Précision suflisante, la répartition des populations sédentaires, transhumantes 
et nomades. La tente est, avec la nouala, l'habitation qui occupe Paire la 
Plus étendue. 

On observe deux tentes d'aspect différent, correspondant aux deux 
régions si opposées du pays : d’une part le Maroc Atlantique ou Occidental, 
Pays de cultures riches et de chutes pluviales abondantes, de l’autre le 
Maroc Oriental, pays de steppes et de hammada, au climat continental. 

Dans le Maroc Occidental, la tente identique à celle du transhumant 
est l'habitation ordinaire d'un grand nombre de populations arabes ou 
àrabisées, du Gharb, des Zaers, de la Chaouia, des Doukkala, des Rahamna, 
ete. On la rencontre surtout associée aux noualas, ou dressée autour d'une 
ferme indigène composée de divers corps de bâtiments enclos d’un mur 
Percé d’une unique porte en arcade. Par exemple, dans le pays compris entre 
Casablanca et le Haouz de Marrakech d’une part, et la montagne dissidente 
p l'autre. La region comprise entre le Sebou et Casablanca par contre était, 
à notre arrivée, parsemée uniquement de beaux douars dissociés en partie 
aujourd’hui devant les nécessités de la colonisation. 


! d 
(I) Suzanne Nouvel, Nomades et sédentaires au Maroc. 
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On a, pour le Gharb, la description d'une tente qu’on doit aux soins 
de Micheaux-Bellaire. Elle est noire, á haute caréne cintrée, protégée de 
nattes, comme la Beraber. Mais la terminologie en est complétement arabe 
et conforme, dans l’ensemble, à ce que l’on sait par ailleurs en Algérie. 

Le Maroc Oriental offre un modèle quelque peu different et déjà 
proche voisin du type algérien. En particulier, les flijs de coloration claire 
sont tissés de fibres de doum mélés à du poil de chameau. La charpente est 
plus petite, les montants moins espacés. C'est visiblement une habitation de 
gens plus pauvres, de nomades et non de transhumants. 


ALGÉRIE. — L'enquête de A. Bernard (1) sur l'habitation rurale des 
Indigènes de l'Algérie réserve à la tente un chapitre important. Elle est 
riche de renseignements sur les matériaux employés à la construction, ses 
diverses catégories, son évolution et sa répartition géographique. La belle 
carte qui l’accompagne montre que la tente occupe une aire immense du 
pays, mais de faible densité. De l'Ouest à l'Est la limite suit approximative- 
ment le bord méridional de l’Atlas tellien; elle contourne largement les 
Kabylies et le massif de l’Aurès et remonte ensuite dans la partie orientale de 
la province de Constantine. Du Sud au Nord, son domaine occupe le Sahara, 
les steppes des Hauts Plateaux où sa présence est toute naturelle, empiète 
sur le Tell et s'avance même, en certains points, jusqu’au bord de la mer, où 
elle parait moins à sa place. 

Cette enquête, envisagée à un point de vue particulier de géographie 
humaine, ne saurait être de grande utilité pour nous. Les textes de Del- 
phin (2) et leurs commentaires sont ‘autrement précieux. La tente qu'ils 
décrivent, la terminologie qui l'accompagne, valent dans leur ensemble pour 
la plus grande partie du territoire algérien. 

En Oranie, la tente des Oulad-Sidi-Cheikh présente des accommoda- 
tions de détail inconnues de la tente beraber. Le faite, húmmar, est plus 
étroit; les montants, rkiza, pl. rkaiz, plus rapprochés, à un mètre tout au 
plus, sont ronds et non carrés. Les flijs, fliš, pl. filza, tissés de laine mélée 
à du poil de chameau et souvent, dans de fortes proportions, à des fibres de 
doum et d’asphodele, conservent une teinte claire. Ils ne sont jamais de 
couleur noire. Le velum repose sur trois triga, friga, pl. traig, une centrale 


(1) A. Bernard, Enquéte sur l'habitation rurale de VAlgérie. — A. Bernard et N. Lacroix, 
L’Ecolution du Nomadisme en Algérie, 1906. 
(2) Delphin, Recueil de textes pour l'étude de l'arabe parlé, Paris, Alger, 1891. 
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Fic. 28. — Développement de la tente des Oulad-Nail (Algérie) 
(Vapros Sitte und Recht in Nordafrika). 
1. rkiza. — 2. yuntas. — 3. triga. — 4. eomud ou uggaf. — 5. utid 
ou melzim, ou hádig. — 6. korb. — 7. refüfa. — 8. sig. 











F Fig. 30. — Tente de la région de l'Aurès (Algérie). 
IS. 29. — gentas, faite de 1. gentas. — 2. rkiza. — 3. triga. — 4. bab, perche de 1° 60. — 
lente (Zars, Aurès). 5. $raza, perche de 1" 20. 
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et deux intermédiaires entre les bas-cótés et le faite. Cette disposition exige 
Vemploi de deux perches supplémentaires, ugqaf, pl. ugägi/, qui facilitent 
une tension plus grande de la tente et favorisent Pécoulement des eaux de 
pluie. De plus, une échancrure triangulaire ménagée dans les flijs, exacte- 
ment au-dessus du foyer, permet l'évacuation de la fumée qui envahit toute 
la tente beraber. Les crochets de bois, orb, pl. thrab, sont de bois flexible. 
Les cordeaux d'attache, mabed, tressés comme nos cordes et non comme 
uue natte de cheveux chez les Berabers; les nattes extéricures plus hautes 
et de jonc (berdi). Un voile, hail, tendu à l’intérieur entre les montants, 
sépare les femmes des hommes. Dans le mobilier figurent de nombreux 
petits sacs de laine tissée, Lsdin, que le Beraber remplace par des sacs de 
cuir. Enfin, le décor du faite se compose d’une double ligne de points de 
fils blancs et rouges. 

Mêmes dispositions dans la région de Tlemcen. A l'extérieur on note 
un enclos pour les troupeaux, rbeg; une sorte de poulailler, mgor : le 
mot est berbère et signalé par ailleurs. Mémes superstitions qu'au Maroc 
concernant le « coude » de la tente et la première nuit de changement de 
bivac, dont on parlera plus loin. 

Dans le département d'Alger nomadisent de grandes tribus, dont les 
Larba et les Oulad-Nail, et, plus au Sud, les Chambä. La tente des pre- 
miers est noire; rayée de bandes rouges chez les Oulad Nail; indifférem - 
ment brune chez les Chambá. 

Les auteurs allemands Ubach et Rackow (1) ont décrit la tente des 
Oulad-Nail (fig. 28). Elle ne diffère guère de celle des Oulad-Sidi-Cheikh, 
dont il vient d'étre question. Un mot nouveau fait son apparition : gunfas, 
pl. gnätes, pour designer le faite, au lieu de hámmar. 

Les Berbères de l’Aures pratiquent aussi un mode de transhumance 
qui les astreint à descendre périodiquement dans la plaine où ils ont leurs 
terrains de cultures. Ils habitent à la fois dans des maisons, faddart, 
groupées dans des villages curieux et dans des tentes, alam, Tandis que 
la construction de la maison est l’œuvre collective de la famille, le mon- 
tage de la tente incombe uniquement à la femme (2), ainsi qu’il est d'usage 
partout ailleurs. Les flijs tissós en laine mólée de poil de chevre ou de poil 


(1) Sitte und Recht, in Nordafrika, p. 168-169. 
(2) Mathia Gaudry, La femme chaouia de Aurès, p. 228. 
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Tente du transhumant de l'Aurès. 








i Tente du Sud-Tunisien. 
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de chameau, se nomment asúban (1); c'est au Maroc le nom du haik mas- 
culin. Ils sont marron et noirs, ou marron et rouges, souvent séparés par 
des rayures blanches. Ils reposent sur une poutre faitière très courte, 
agendás ubham, supportée par un ou deux montants entrecroisés, harselt, 
‚Pl. hirsal, selon un dispositif que l’on va désormais fréquemment signaler. 

Dans la gbila de Zars, campée près de Timgad, la tente se nomme 
bit. Le faite, gentas (fig. 29), repose sur une seule perche, rhiza, dans les 
petites tentes, et sur deux perches entrecroisées, dans les grandes. Il est 
très court, 0735 à On A0. et légérement cintré. La triga centrale (fig. 30) 
repose en outre sur deux autres perches : l’une extérieure, $raza, de 1™ 20 
Environ de long, permet de soulever le pan, l’autre, placée au milieu, 
longue de 17 60, porte le nom assez inattendu de bab, celui de la « porte ». 
Les flijs noirs et rouges ou bruns forment un long rectangle dont les bords 
extérieurs retombent très obliquement jusqu’au sol. Pas de nattes exté- 
rieures du genre amessu, signalé au Maroc. 

Ainsi la tente algérienne, considérée ‘au point de vue de sa structure, 
Présente deux types : l’un, occidental avec une charpente faite d’une poutre 
faitiere, longue d'un métre environ, reposant sur deux montants verticaux ; 
l'autre, oriental avec un faite très court et des montants entrecroisés. Le pre- 
mier est celui des grands nomades, l’autre des transhumants de l’Aurès. 
Une tente plus légère, d'un seul montant, commence à faire son apparition. 
Dans toutes, le nom du dispositif essentiel reste celui de friga. Celui de 
la poutre faitiere est hammar, à l'Ouest, comme au Maroc, et gentás, à 
l'Est, comme en Tunisie et en Tripolitaine. 


Tunisie. — La tente à supports entrecroisés est fréquemment signalée. 
Ubach et Rackow (2) en donnent une description détaillée dans leur ou- 
vrage. La tente des Oulad-Said (fig. 31), qu’ils étudient, repose aussi sur 
trois triga. Elle ne présente pas d’échancrure pour l'évacuation de la fumée. 
Un des iseglaf est supprimé et remplacé par une natte dressée debout et 
en demi-cercle. Le faite se dit guntas, les piquets, mótig, pl. muälig, les 
Crochets de bois, mubtáf, pl. mhatif. 

Dans le Sud-Tunisien, une seule perche supporte la tente, comme le 


Montre le croquis 32. 


(1) Sur ce mot, voir Mots et choses berbères, p. 127. 
(2) Sitte und Recht, in Nordafrika, p. 351. 
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Fi. 31. — Charpente de la tente des Oulad-Sa‘id (Tunisie) (d'après Sitte und 
Recht in Nordafrika). — 1. guntas. — 2. rkiza. — 4. triga. — 4. somud. 
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Fic, 32. — Support de tente lic, 33. — Nouala (Plan — Zarzis). 
(Sud-Tunisien). 1. Ibäb. — 2. sedda. 
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Fic. 34. — Nouala (Coupe). — 1. rhiza. — 2. gurtas, Fic. 35. — gurtas (Zarzis), 
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bus, ou cabane du paysan du Sud-Tunisien (la charpente est etablie 
sur le modele de la tente). 





tion dans un enclos servant de cour. 


La méme construc 


[215] L'HABITATION CHEZ LES TRANSHUMANTS DU MAROC CENTRAL 65 


© La disposition de la charpente à une seule perche offre un intérêt 
évident si Pon sait qu'elle est également celle de la nouala tunisienne, 
observée à Zarzis, mais qu’on trouve encore disséminée dans tout le Sud- 
Tunisien, à travers les jardins. Ce qui en double l'intérêt, c'est que la 
terminologie est la même dans les deux cas. 

Cette nouala, à fond quadrangulaire (fig. 33 et 34), repose sur une poutre 
faitiere appelée gurtás, que supporte un pilier, rekiza. Ce gurtas très ro- 
buste est constitué par deux morceaux de bois assujettis par de solides 
liens (fig. 35). La toiture à deux pentes est de paille de sorgho ou de 
Foseau, comme les parois de la construction. L'ensemble rappelle, sans 
aucun doute, l'aspect d'une tente. 

Une construction de ce genre porte le nom de bus, pl. &sås, quand 
elle sert d'habitation, de nuala quand elle tient lieu de cuisine. Une habi- 
tation complete (fig. 36) comporte au moins l’une et l’autre, séparées par 
une cour, saha ou msaha, et entourée par une haie de roseaux, appelée 
sellür. Le foyer se trouve dans un coin, près de la cuisine, abrité parfois 
dans une sorte de hutte du nom de haus. 

Les expressions relevées figurent dans le vocabulaire du Maghrebin 
avec des sens variables selon les régions. On rappelle que le parc à moutons 
des Beni-Mguild se nomme asetlür. On signale que hus, dans la maison du 
troglodyte tripolitain, désigne une petite construction isolée, destinée aux 
hôtes, A Siwa, c'est une sorte de portique aux piliers pyramidaux où Pon 
S'abrite les jours de grand soleil et oú l'on reçoit ses invités. Le mot haus, 
Souvent relevé en Algérie avec le sens de «ferme», est à Metergua (Tripo- 
litaine) le nom de la «grotte habitée » comprenant plusieurs chambres, 
dar. Quant à «nouala », cuisine, C'est évidemment le même mot, sous des 
formes à peine différentes, mais avec le même sens, que anwäl, Sous Ma- 
Tocain, et awwal, dans le Djebel Ifren de Tripoli. 

Or, «nuala» n’est pas arabe. Schuchardt (1) y voit le mot mapalia ou 
Magalia, rapporté par Salluste pour désigner l'habitation de torchis à forme 
de caróne renversée, en usage chez les Africains. Le type avec le nom a 
Prévalu jusqu’à nous. Il n’était guère different de la hutte, tibirgent, dont 
le nom a aussi prévalu en Tripolitaine pour désigner la tente. Aïnsi, se 
trouve vérifiée une fois de plus la relation étroite entre la tente et la nouala, 


{1} H. Schuchardt, Die romanischen Lehnwörter im Berberischen, p. 09. 
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que l'on trouve si souvent intimement associées. Il y a plus, dans le Sud- 
Tunisien, en Tripolitaine, le nom de la poutre faitière de la nouala est le 
même que celui de la tente, guntas ou gurtas. Il n’est pas arabe, et son 
étymologie reste énigmatique. 

TRIPOLITAINE. — Au point de vue des divers types d'habitation, la Tri- 
politaine constitue un véritable musée. Nulle part ailleurs on n’en trouve 
d'aussi variés, depuis la grotte aménagée jusqu’à la tente, dans un état de 
délabrement, il est vrai, quasi inexprimable. 

Le domaine de la tente s’étend ici des bords mêmes de la mer au Djebel 
et au delà. Sa place, tout indiquée, est dans la zone semi-désertique inter- 
médiaire, la Djefara. 

Des Berbères, troglodytes pour la plupart, occupent le Djebel Nefousa, 
le Djebel Ifren et le Djebel Gharian. Ils y ont leurs grottes ou leurs mai- 
sons groupées en ksours, gasru, des maigres champs de figuiers et d’oli- 
viers, de curieux magasins collectifs, temidäl. A l'époque où nous les visi- 
tons, avril-mai, il serait vain, en dehors de quelques gardiens, d’y chercher 
âme qui vive. Les habitants transhument eux aussi. Ils passent sous la tente, 
birgen, la plus grande partie de leur existence. Mais ils ne sont pas les 
seuls à mener ce genre de vie, puisqu'ils donnent aux Arabes le nom d’ibia- 
ten, c'est-à-dire de gens vivant sous la tente, bit. 

Cette tente frappe d’abord par ses grandes dimensions, 7 mètres sur 10. 
Deux perches verticales, tarkizt ou rkizet, supportent le faite, gertas (fig. 
37 et 38). La triga, friga, centrale est si longue qu’il faut la relever par 
une perche intermédiaire, šrasa, disposée verticalement, et par une troi- 
sieme plus petite, fixée obliquement et munie à son extrémité d'un sabot de 
bois également appelé gertas. Deux autres triga intermédiaires, soutenues 
par des perches eamüd, à raison d'une pour trois flijs, occupent la même 
disposition que dans la tente algérienne. Les flijs, aflté, étroits de 0™ 50, 
tissés de laine et de poil de chameau, sont de coloration brune, mais les 
bords sur une largeur de quelques centimètres sont de couleur blanche. 
L'ensemble est d’un effet décoratif heureux. Ceux des bords extérieurs sont 
renforcés d'une bande plus étroite, sareb. Les bas-côtés retombent jusqu’au 
sol : ils sont ancrés à l’aide d'un dispositif du genre de celui qu'utilise le 
Beraber pour tendre sa triga centrale. Un crochet de bois, sdzel, porte, 
attaché à ses deux bouts, des cordeaux, afumb, fixés par ailleurs dans les 
parties blanches du flij. Un autre cordeau, assujetti à ce même crochet, 
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Tente du transhumant berbere du Djebel Nefousa (Tripolitaine). 


MATT. 





Douar (nezla) berbère du transhumant du Djebel Nefousa. 


[217] L'HABITATION CHEZ LES TRANSHUMANTS DU MAROC CENTRAL 67 


FiG. 36. — Habitation du Sud-Tunisien 
(Zarzis). 
1. saha. — 2. hüs. — 3. nuala. — 
4. seitur. 





Fic, 37. — Tente 
berbere du Dje- 
bel Nefousa (Tri. 
politaine). 

1. agertas. — 2. 
triga. — 3. rkizet. 

— 4. chräsa. 





FIG. 38. — Développement de 
la tente du Djebel Nefousa, 
1. triga. — 2. aflië. — 3. ša- 

reb. — 4. acamud. — 5. zasel, 

— 6. muteg. — 7. atumb, 
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ancre le tout à un piquet, mutag. On compte un crochet à raison de deux 
flijs. C'est visiblement dans le sens de largeur que s'exerce la plus forte ten- 
sion, contrairement á ce que l’on observe dans la tente du transhumant 
marocain. 

Les tentes que nous avons observées étaient alignées et constituaient 
un groupement portant le nom de nesla. Parmi les bagages figuraient des 
tellis, tagerart, et des nattes, ¿ertilt. Parmi la vaisselle de bois, une sorte 
d'écuelle, taslift (fig. 39) et un seau à traire (fig. 40), appelé gedduh en 
arabe et gra en berbere. Le mot et l’objet rappellent la tagra du Marocain. 
Les abords de la tente étaient protégés par des fagots d'épines; le douar 
lui-même, par un tas de pierres, idgagen, qui passe pour en éloigner les 
hyénes et les chacals. On relévera la en passant une pratique connue du 
jardinier chleuh, qui croit préserver ses cultures des dépradations des cha- 
cals en y dressant lui aussi des pierres blanchies à la chaux. 

La tente du Berbére de Tripolitaine ne constitue pas un type unique 
en usage dans le pays. Les populations arabes de Homs, de Djosc, celles du 
littoral, en bátissent d'un autre modele, dont la caractérisque réside dans la 
disposition du support central. 

A Homs, il se compose d'un cadre de bois de 07 40 de côté (fig. 41), 
renforcé en son milieu d'une traverse oú vient se loger, dans une cavité, 
l'extrémité pointue de l'unique montant, rkisa. Ce dispositif n'est pas fixe. 
On Vapplique contre la tente, du côté où souffle le vent. De ce fait, le mon- 
tant occupe une position le plus souvent penchée. L'emploi de ce systeme 
nécessite le renforcement de la couverture — toujours fortement tendue — 
par des bandes de flij partant du centre et rayonnant en diagonale vers les 
angles. 

Dans la région de Djosc, on utilise deux systèmes portant l’un et l’autre 
le même nom, gurtas. L'un, conforme au croquis 42, ressemble assez au 
précédent. L'autre (fig. 43) rappelle la poutre faitiére d'un type plus courant, 
supportée par deux perches, qu’on incline ici vers le centre (fig. 44). Cette 
poutre mesure 0™ 60 tout au plus. Elle est légèrement cintrée et agrémentée 
de quelques dessins. 

Quant aux constructions légères que l’on trouve disséminées dans les 
palmeraies, le long de la côte jusqu’à Misurata, isolées ou près de construc- 
tions de pierre assez considérables, ou d’un puits à piliers, elles ressemblent, 
à vrai dire, autant à des nouala qu'à des tentes. De la tente, elles ont la 
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Fic. 41. — Support Fic. 42. — gurtas Fic. 43. — gurtas (Djosc). 


central de tente (Homs). (Djosc). 





Fig. 44. — Disposition de la 


charpente de la tente tripo- ' 
litaine de Djosc. Fic. 45. — žaber. Fic. 46. — greba. 
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couverture de flijs tendue par des cordeaux. De la nouala, la forme qua- 
drangulaire et les parois faites d'un clayonnage de roseaux et d’alfa, haut 
de plus d'un métre et demi. 

On a signalé la relation existant entre les deux modes d'habitation. En 
voici un exemple nouveau et des plus nets. Pour transformer sa tente en 
nouala, le jardinier tripolitain n'a qu'à remplacer la couverture de flijs par 
une toiture de chaume ou de rosenux sans en modifier ni la charpente ni les 
appellations. Il lui est aussi loisible de transformer sa nouala en tente. De 
toute manière — et c’est en somme lessentiel — l'agencement intérieur 
reste aussi immuable que le genre de vie du maitre. 


Lipye. — De Sellum à Alexandrie, la côte libyque est parcourue par 
la tribu arabe des Oulad-Ali. Ce sont de grands nomades, riches de leur 
cheptel camelin que les Anglais ont largement utilisé au cours de la grande 
guerre. Ils s'aventurent dans l’intérieur des terres quand les pluies autom- 
nales ont ressuscité les pâturages. Mais ils ne s'éloignent jamais bien loin 
de la côte. À 50 kilomètres, vers le Bir Guellaz, au sud de Mersa-Matrouh, 
s'étend une zone désertique que parcourent seules les caravanes vers Siwa, 
Jarboub ou Aoudjila. Bien qu’ils demandent leur subsistance à la vie pas- 
torale, ils sont à l’occasion quelque peu agriculteurs. Les années de pluie, 
ils grattent des terres sablonneuses à l’aide de charrues minuscules d'un 
modèle connu du paysan tripolitain et tunisien, mais apparemment d’origine 
égyptienne. 

Ils se sont constitués les portiers du Maghreb. Mais ils ignorent lim- 
portance du passage historique qu’ils occupent, de ce long bras de terre qui 
relie l'Occident à l'Orient et qui a vu passer les armées conquérantes de 
l'Islam. Leur dialecte est plus maghrébin qu'égyptien. Quoique proches 
d'Alexandrie, c’est vers Tripoli, distante de plusieurs centaines de milles 
qu’ils regardent. Sans doute sont-ils, eux aussi, en marche vers l'Ouest et 
attendent-ils l'heure fixée par le destin pour suivre l'exemple de leurs de- 
vanciers. 

On ne leur connait ni maisons, ni villages ou ksours. La tente est leur 
seul mode d'habitation. Ils la nomment bait et distinguent une tente d'hiver, 
bait ssü/ «tente de laine», de la tente d'été, beit jagair,, faite de flijs usagés 
et rapiécés. Les flijs tissés sur un métier horizontal quasi pareil à celui du 
Marocain constituent une toiture rectangulaire, renforcée sur les bords de 
triga, frig, pl. faraig, selon une disposition adoptée par nos transhumants. 
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souvent disséminée dans les jardins. 


Tente observée sur la cóte tripolitaine, 
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L’outre à battre le beurre est suspendue à un trépied (issenda). 








Le métier à haute lice du transhumant Marocain (pour vêtements ct tapis). 
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Fic. 47. — Tente des Oulad-“Ali 
(Coupe) 
1. kemm. — 2. bommasah. — 3. reëel. 





VEUT eee wre, 





Fic. 48. — Dispositif d'ancrage de la 
tente arabe des Oulad-“Ali, 





Ali (Libye). 
— 5. kemm. — 6. bommaseh. — 
A — 12. matab. — 13. rroffa. 


Fic. 49. — Développement de la tente des Oulad- 
1. fómm albait, — 2. dai lbait. — 3. žaber. — 4. greba. 
7. réel. — 8, trig. — 9, ¿azel. — 10. rramma. — 11. leammıre 
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Mais elle est soutenue différemment. La charpente centrale est faite de deux 
montants verticaux, ¿áber, pl. ¿obber (fig. 45), pourvus à leurs deux extré- 
mités de deux sabots de bois, hauts de 2" 10 environ, espacés de 1" 20 et 
disposés dans le sens de la longueur, contrairement à ce que l’on a observé 
jusqu'ici. Chacun de ces montants, indépendant du voisin, supporte une 
piece de bois, greba, pl. grab (fig. 46), longue de 0™ 35, sur laquelle repose 
une triga. 

D'autres perches de dimensions variables soutiennent la tente aux quatre 
coins (fig. 47). Celles de devant, appelées hommasah, duel hommastain, 
sont inclinées de manière à porter le coude à un mètre du sol. Celles de 
derrière, réel, duel reëlain, le portent à Om 70. Vue de devant, la tente est 
tendue horizontalement; vue de côté, elle présente une inclinaison à deux 
pentes dont le sommet est soulevé par une perche centrale, kemm, pl. 
akmäm, haute de 1" 40, fixée verticalement entre les deux perches des 
coins. ` 

Cette tente est ancrée dans le sens de la longueur au moyen du materiel 
connu de crochets de bois, ¿azel, pl. suasel, de cordeaux, leammireh, ou 
rromma, pl. rremám, fixés à des piquets, midbet, éloignés, du moins ceux 
du milieu, à plus de six mètres de la tente. Les bas-côtés, ruga, pl. rruag, 
le derrière de la tente, dai lbeit, sont fermés avec de vieux flijs; le devant, 
à l'aide de pans qu’on attache avec des épingles de bois, hellil, de manière à 
ménager une entrée, fómm elbait, vers le milieu, entre les deux perches 
centrales. 

Dans le sens de la largeur, la tente ainsi établie exige l'emploi d'un 
dispositif spécial et inconnu ailleurs. Sur les deux Dis du faite, a cheval 
sur chaque pente de la couverture, on coud les deux bouts d'une toile ou 
d’un morceau de flij qu’on laisse pendre verticalement et en dehors de ma- 
nière à former une sorte de large boucle. On y introduit un fort bâton aux 
extrémités duquel on attache des cordes qu’on fixe par ailleurs à un crochet 
de bois (fig. 48). Tout l’appareil est alors fortement tendu à l’aide d’une 
corde liée à un piquet distant de quelques mètres de la tente. Enfin, pour 
assurer la solidarité de l’ensemble, une autre corde hammal elbeit traverse 
la tente à l’intérieur dans toute sa longueur et relie les deux tendeurs. 

La tente est ainsi divisée en trois compartiments : dans l’un se trouve 
la couche, appelée rroffa (fig. 49 et 50). Les abords extérieurs sont protégés 
par des paquets d'épines et encombrés d'objets les plus divers : caisses, 
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azel. — 3. rromma. — 4. lzämmireh. — 5. mátab, 


Fic. 50. — Tente des Oalad-‘Ali (Côte libyque). 


1. trig. — 2. 





Fic. 51. — Faite de la tente touarégue. 
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cages à cailles, chaînes, charrue et instrument de depiquage à roues de tôle, 
bien connu des Égyptiens. 

La tente des Bédouins de Libye présente quelques avantages. Moins 
encombrée de piquets et de cordes, ses abords sont facilement accessibles. ` 
Quant à sa structure, il est visible qu’elle est montée à l'inverse de la tente 
algérienne ou marocaine. 

On n’a de l'Égypte que des renseignements sur la tente des Bicharins 
— caravaniers qui parcourent le désert entre le Nil et la mer Rouge. Elle 
est haute, recouverte de nattes; sans grand intérêt pour le moment. 


SAHARA. — La tente est le seul mode d'habitation possible du cara- 
vanier saharien et du grand nomade chamelier. I] en est de diverses caté- 
gories. Dans les régions présahariennes de l’Algérie et du Maroc, en Mau- 
ritanie et chez les Zenaga de la côte Atlantique, c'est le modèle arabe qui 
predomine. Les Touaregs du Nord, comme ceux de la bouche du Niger, 
habitent des tentes d’un autre genre, sur lesquelles on n'a que des infor- 
mations fragmentaires. 

Dans la vallée de la Saoura (1), les femmes tissent les flijs en utilisant 
des fibres de drinn. C'est une plante saharienne dont le chameau se montre 
friand et qu’on utilise aussi comme combustible. On fait subir aux tiges 
préalablement séchées au soleil une préparation analogue au rouissage du 
chanvre. On obtient, après broyage au pilon, une bourre qu'on roule en 
cordelette ou qu'on file au fuseau. 

Au Tidikelt (2), les tentes sont entièrement tissées de poil de chameau 
et de chèvre, ou faites de peaux de mouton cousues ensemble. La laine est 
rare : le mouton saharien de l’espece damman est un mouton à poil. Elles 
sont de dimensions si réduites qu’on ne peut y pénétrer que courbé et s’y 
tenir qu’assis. Leur seule particularité réside dans le mode de fixation de 
l'unique piquet central. Celui-ci s'assemble dans une sorte de sabot dont 
la large semelle s'applique fortement et uniquement par pression contre la 
la tente. Les flijs se raidissent de ce côté et laissent du côté opposé une 
large place bien abritée. 

Les Touaregs-Aoulemmiden de l'Air (3) s'abritent dans des tentes 
ressemblant à « des meules de fourrage ou de paille à large base circulaire 


(1) A. Bernard, Enquête sur l'habitation rurale de l'Algérie, p. 3. 
(2) Id., op. cit., p. 4. 
(3) Lieutenant Jean, Les Touaregs du Sud-Est : VAir, p. 174. 
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Dispositif d'ancrage de la tente des Oulad-Ali, 
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et à dôme peu élevé ». Leur structure comprend des nervures en baguettes 
flexibles dont les extrémités sont plantées en terre et sur lesquelles sont 
attachées des nattes en feuilles de palmier. 

Les Touaregs-Azdjer (1) utilisent deux sortes d’abris aussi rudimen- 
taires l’un que l’autre. Le premier est constitué d'un assemblage de peaux 
tannées de chèvres, de mouflons ou d’antilopes, reposant sur quatre piquets 
fixés au sol. L'autre est « une natte rectangulaire en jonc tressé, tendue sur 
des piquets plantés obliquement sur une circonférence ». 

On posséde une description suflisamment détaillée de la tente des 
Touaregs-Ahaggar (2). Le velum, ehakit, est également un assemblage de 
peaux de chèvres et de moutons tannées et cousues. I] repose sur une perche 
centrale, tamankait, et une série de supports disposés sur le pourtour, au 
nombre de douze, trois à chaque point cardinal. La tente est en effet 
orientée Nord-Sud ` l'entrée faisant face au Nord. 

Les perches du côté Nord se nomment unnús, pl. unnüsen, celles du 
Sud, madäg, pl. imadägen; celles de l'Ouest et de l'Est, tasdest, pl. tise- 
das. Les piquets se disent éasetitit (3), pl. tisettitai. L'espèce d’arceau, haut 
de plus de deux mètres, qui remplace le pieu central et supporte la tente, 
s'appelle agegu ou agegu. 

Toute cette terminologie est à étudier. A l’exception de ce dernier 
terme agegu (4), de igem ou igem (5), qui désigne la perche supportant la 
porte, et peut-étre de unnús (6), qui se rapportent a des racines connues, 
les autres appellations restent assez énigmatiques.. 

_ La tente touarégue est entourée et protégée au moyen de nattes hautes 
d’un mètre, qu’on recule le jour et qu’on rapproche la nuit. Leur nom iseber, 
pl. isebran, a déja été signalé et son origine expliquée (7). La photographie 
agrandie d'une tente exposée dans la salle touarégue du Musée de Pré- 
histoire et d’Ethnographie d’Alger en montre le dispositif. On observe, 
par ailleurs, parmi les divers objets exposés, une poutre légérement cintrée 


(1) A. Bernard, op. eit., p. 4. 

(2) Benhazera, Siæ mois ches les Touaregs Ahaggar.. 

(3) Cf. tasetta, branche (?), Mots et choses berbéres, p. 467. 

(4) Cf. Mots et choses berbéres, p. 22. 

(5) Cf. Mots et choses berbères, p.1, n. 1. 

(6) A rapprocher sans doute de funist « clé », Ghdamès, Dj. Nefousa; tenast, Ouargla, Mzab ; 
tnast, Figuig, A. Seghrouchen; pl. Zinüsa. La clé est une longue règle de bois. D’autre part, 
Vunnüs touareg se trouve du côté de la porte. 

(7) Voir supra, p. 167. 
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de 0778 sur 0720 aux extrémités arrondies et ornées de dessins rectili- 
néaires du pur style touareg (fig. 51). Elle présente, au centre, une cavité 
qui ne peut servir qu’à loger Vextrémité d'un montant de tente. C'est évi- 
demment le gurtas tripolitain. On se demande même si le nom de taman- 
kait, signalé comme étant celui de la perche centrale, n'est pas veritable- 
ment le sien. II se décomposerait tama n kait (pour ehakit), c'est-à-dire 
« côté du velum, qui est en contact avec le velum ». Il est fort possible 
d’assigner une double origine à la tente touarègue. 

Les ancêtres des Touaregs Ahaggar actuels seraient des Houara, de 
race Loua, appartenant aux Berberes de Y’Est et couvrant le pays de Barka, 
la Tripolitaine et le Sud-Tunisien. Par ailleurs, les nobles du Hoggar pré- 
tendent avoir la méme origine que les Berabers du Maroc. Leur aieule Tin 
Hinan, « celle des tentes », serait venue du pays beraber. Les Taitoq ont 
même prétention. Une de leurs tribus, les Xel ehan mellen, les « gens aux 
tentes blanches » descendraient des Ait-Khebbach. Ce qui est avéré, C'est 
que les Ait-Khebbach du Maroc étaient naguère encore des caravaniers 
allant jusqu’à Tombouctou, où ils se livraient à la traite des noirs. Ils étaient 
bien connus des Touaregs avec lesquels ils s’alliaient. 

Une grande division que les Imohagh admettent et qu'ils déclarent très 
ancienne est celle en Kel ehan mellen et en Issetafen, c'est-à-dire « gens à 
tentes blanches » et « gens à tentes noires ». Ils prétendent que les Ahaggar 
s’appelaient tous des Kel ehan mellen, parce que Tin Hinan et ses servi- 
teurs avaient des tentes blanches. Les Issetafen étaient les Aoulimmiden. 

I est possible qu'il faille entendre par lá des gens de race noble et 
blanche, par opposition à des gens de race serve et de couleur. Quoi qu'il en 
soit, et le rapprochement n'est peut-être que fortuit, les tentes berabers 
sont noires, les tentes du pays tripolitain, brunes mais rayées de blanc. 


Origine de la tente du transhumant 


L'enquête qu’on vient d'établir avec le double souci d'examiner la struc- 
ture des divers types de tentes et la terminologie s'y rapportant confirme 
pleinement l'hypothèse de l’origine arabe de la tente des transhumants 
berbères du Maroc Central. 

Au point de vue technique, les faits dans leur ensemble se résument de 
la sorte. 
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La poutre faitière hammar ou guntas, relativement de grandes dimen- 
sions chez les Berabers, va en se raceourcissant de l'Ouest à l'Est pour n'être 
plus en Tripolitaine et en Libye qu'une large semelle de bois s'appliquant 
contre la tente. | 

Les deux montants, firsal ou rkaiz, assez espacés chez les Berabers, se 
rapprochent davantage en Algérie et en Tunisie tout en gardant leur verti- 
alité. La diminution croissante de la poutre centrale oblige à les entre- 
croiser (Aurès, Tunisie); à les maintenir obliques (Tripolitaine, Dj. Nefousa 
excepté), ou même à les réduire à un seul (Tunisie, Tripolitaine, Sahara). 

Le flij, pièce essentielle, emprunte sa matière première aux ressources 
locales, aux produits de l'élevage ` laine, poil de chèvre et de chameau; à 
des fibres végétales ; palmier-nain, asphodèle, drinn. Le Saharien utilisera 
des peaux tannées de moutons, de chèvres, d’antilopes ou de mouflons. 

La iriga demeure incontestablement partout le dispositif ingénieux 
sans lequel il ne serait pas possible de monter une tente. On en compte trois 
(quatre, par exception en Libye), disposées dans le même sens. 

L’ancrage s'effectue à l’aide d'un même matériel de crochets, de cor- 
deaux et de perches. Il présente dans le détail diverses modalités. L'ancrage 
de la tente beraber est exactement à l'inverse de la tente arabe de Libye. 
Mais l'examen de la tente nefousienne, dont l’ancrage s'opére par un mode 
intermédiaire, indique comment l'opération a pu se faire. 

Seul l'usage de l’amessu n'est pas généralisé. Il parait particulier aux 
populations nomades de la grande zone arabo-zénète de l'Algérie et du 
Maroc, comme à certains Touaregs. 

Ainsi, en dépit de combinaisons plus ou moins variées, justifiées le plus 
souvent par des nécessités d'adaptation de la tente à des conditions parti- 
culiéres et locales, il s’agit bien, en dernière analyse, d'un seul et même 
type de construction. 

Mais la tente du Beraber n’est pas plus à sa place dans le Maroc Cen- 
tral que sa maison. Demeure idéale du pasteur de la steppe et du Sahara, 
elle ne convient guère au transhumant des régions hautes où l’hiver se pro- 
longe, où les chutes de neige et de pluie sont abondantes, les vents violents. 
Il a fallu, là plus qu'ailleurs, la bâtir solidement, la tenir soigneusement 
close, en un mot l'adapter aux exigences du pays et du climat. 

L'examen de la terminologie conduit à des conclusions non moins évi- 
dentes. Ainsi qu’il a été dit, les noms de la tente : aham, du D, aflis, de 
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la triga, adrig, du faite, ahämmär, des crochets d'encrage thriben, sont 
empruntés à l’arabe comme les objets eux-mêmes. 

Les noms berbères présentent un intérêt non moins important. Cer- 
tains figurent dans le vocabulaire commun au nomade et au sédentaire : 
sans doute permettent-ils de voir dans le transhumant d'aujourd'hui le 
sédentaire de la veille. Certains autres se rapportant à l'agencement de la 
tente attestent que le nouveau mode d'habitation n'a pas fait perdre le sou- 
venir de l’ancien : on a même tenté d'en rétablir le nom. Certains autres 
enfin, d’origine zénète, semblent indiquer que l'emprunt s’est effectué, non 
directement par Arabe, mais par l'intermédiaire du Berbère-Zénète, grand 
nomade et chamelier en son temps. 

L'histoire apporte aussi son témoignage. D'après S. Gsell (1), la tente 
se répandit tardivement chez les Berbères. « Ce fut surtout après la con- 
quête musulmane qu’ils l’adoptèrent à l'exemple de leurs nouveaux maitres : 
au VIII: siècle, un grand nombre d’entre eux avaient des tentes semblables 
à celles des Arabes.» Auparavant ils s’abritaient dans des huttes mobiles 
faites en matières végétales, entrelacées de joncs et de roseaux, sans doute 
du nom de tuguria. 

Au temps de Léon VAfricain (2), les Berberes de l'Atlas, ceux du 
Moyen Fazaz, vivaient l’hiver aux flancs de la montagne dans des grottes a 
l'abri des neiges et remontaient dès mai pour éviter les Arabes venant 
estiver. Ces tribus sauvages s’abritaient dans des nouala de jonc marin. 
C’étaient des réfugiés Matghara, Zouagha, Matmata, « Magran », « Beni- 
Jesfeten », Beni-Merasen. 

Ces noms ne disent plus rien aujourd’hui. Les occupants actuels se 
nomment Ait-Ndir, Ait-Mgild, Iguerrouan, Imejjat, Zemmour, Ait-Sgou- 
gou, Izayan, Ichqern, Ait-Sokhman, Ait-Yousi, Ait-Seghrouchen, Ait- 
Warain. Les uns sont Zénètes; la plupart, Sanhadja. D’autres se disent 
encore Ait-Zouggouat, Ait-Idrasen, Ait-Oumalou ; Imidoulin ou Imazighen. 
Tous sont des Beni-Merasen, si l’on donne à ce mot le sens, qui est le sien, 
de gardiens (3) de silos et de greniers où ils entreposent leurs récoltes. 

Ce que l’on sait, ce qu’eux-mömes affirment, c'est qu'ils viennent du 


(1) S. Gsell, Histoire ancienne de l'Afrique du Nord, t. V, p. 216. 
(2) Massignon, Le Maroc, p. 116. 
(3) imerrasen, pl. de amerras, « gardien de silos », de l'arabe wy 
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Sud, par petites avances, poussés par le désir d’assurer á leurs moutons les 
meilleurs páturages. Les plus forts se sont méme installés dans la plaine 
convoitée de tous. D’autres s’apprétaient à les suivre quand notre arrivée 
inattendue a brutalement mis fin à leur migration. Ils sont venus avec 
leurs tentes — sahariennes comme eux. Ils les ont dressées en douars riches 
et nombreux dans un pays qui, apparemment, ne leur était pas destiné. 


LE DOUAR 


Les noms berbères du douar 


Les tentes se réunissent en groupements de formation spéciale que 
l'Arabe appelle duar ou nesla et que le transhumant désigne à l’aide d’ap- 
pellations uniquement berbères. Parmi elles, asun et tigemmi sont les plus 
fréquemment relevées : igezdu et asdug ont des acceptions particuliéres 
mais non moins intéressantes. Il est remarquable qu’en acceptant le nom 
arabe de la tente, le Berbère ait refusé celui du douar qui indique un 
groupement de tentes disposées en rond. 

xx 

asún, pl. isún et issuen, est connu des Zemmour, Izayan, Ichqern, 
A.-Seghrouchen et des Ait-Warain sous la forme sun ihlıamen (1). On 
Signale le mot en Algérie : asun, pl. isunen, Beni-Snous (2); pl. isunan, 
Ben-Halima (3); et en Tunisie : pl. isunen, à la Qalaá de Sened. A partir 
de là, on le perd de vue. | 

L’étymologie du mot reste à fixer. On relève dans l’Ouarsenis (4) un 
verbe asun «tourner ». C’est, à notre connaissance, la seule région qui ait 


gardé le souvenir de cette forme. Celle qui s’en rapproche le plus est le 
touareg suel « faire tourner, faire aller de côté (5)....», qui suppose une 


(1) Mots et choses berbères, p. 23. 

(2) Destaing, Diet. français-berbère, p. 103. 

(3) R. Basset, Et. sur la Zenatia de l'Ouarsenis et du Maghreb central, p. 86. 
(4) Ibid., id., p. 112. 

(5) C. de Motylinski, Gram. et Diet. touaregs, p. 290. 
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forme simple ewel « aller en tournant en décrivant un cercle». Si suel et 
asun ont entre eux quelque rapport d’origine —, la presence en finale de / 
et de n ne s'oppose pas à l'hypothèse — le nom du douar tant en berbère 
qu’en arabe éveille l’idée d'un « groupement de tentes disposées en rond ». 
De toute manière asun apparait comme zénète. 


* 
zz 


tigemmi (1), autre nom du «douar», posséde une aire d'extension 
considérable et mériterait, à ce titre, un examen autrement détaillé. Il 
semble s'être localisé dans le Sud-Marocain ou Algérien, tandis que asun 
parait plutôt familier aux régions du littoral Nord et Est de la Berbérie. 
Mais, contrairement à asun signalé avec le sens unique de douar, le mot 
connait des acceptions diverses, et certaines, assez inattenducs. 

Avec le sens de «douar, de campement ou de bivac» et la forme 
tigemmi, le mot est employé chez les Beni-Mtir, Imejjad, Iguerrouan, 
Beni-Mguild, — tiyemmi, Ait-Karkait, — tifemmi, Ait-Ouirra : toutes 
tribus du groupe sanhadja. Les Beni-Mtir disent encore {if n (emm 
« l'œil de la tiguemmi ». L’expression fait allusion à la forme du douar, 
ronde comme un «œil », et, de ce fait, elle désigne plus expressément le 
« centre » du douar. 

Dans les tribus qui utilisent asun pour désigner le douar, tigemmi, 
Zemmour, se rapporte au «centre du douar » oü sont parqués les troupeaux. 
Il en est encore ainsi chez les A.-Seghrouchen, qui prononcent le mot 
tigemmi. 

tigemnu est connu des sedentaires, asun ne l'est pas. Dans tout le 
groupe de la tachelhit, tigemmi (2), pl. igumma, est le nom courant de la 
«maison», de l'habitation en général. Un pluriel tíyúmma désigne un 
« village » chez les A.-Sadden. Au Tidikelt, éagemmi (3) se rapporte «a la 
petite cour de la maison réservée aux bestiaux », — lejemmi, à Ghdamés (4), 
désigne les «lieux d’aisances », — gumma, sans doute mis pour tigumma, 
pluriel de Zigemmi, est connu dans tout le Sud-Algérien dans le sens de 


« latrines ». 


(1) Mots et choses berbères, p. 1, n. 1. 
(2) Destaing, Voe. franc.-berb., p. 176. — Laoust, Cours de berb. maroc. (Sous), p. 2. — 


Stumme, Handbuch des Schilhischen con Tazerwalt, donne tigíme, pl. tigüma, p. 234. 
(3) Voinot, Le Tidikelt, in Bull. Soc. Géog., Oran, 1909. 
(4) C. de Motylinski, Et. sur le dial. berb. de R'damès, p. 130. 
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Chez les Kabyles du Djurdjura — chez des Sanhadja, par conséquent —, 
ligemmi (1) désigne les «biens, la fortune constituée en bétail et surtout en 
champs et jardins». A Ouargla, tagemmi est une «palmeraie ». Dans l Aurès, 
tazemit est un «jardin». En Touareg-Ahaggar, agäma (2), pl. igemäten, 
désigne la «campagne », un «terrain qui n'est ni ville ni village» ou 
« campagne, par opposition aux villages; Sahara, par opposition aux 
qsour ». 

Il semble que le mot tigemmi éveille l’idée de « terrain» sur lequel le 
sédentaire établit maisons, jardins ou vergers, et le nomade, son douar et ses 
bestiaux. Par contre, asun indique la disposition en « rond » des tentes 
groupées sur ce terrain. Les deux mots ne sont donc pas synonymes. 


* 


igesdu. Le mot paraît plutôt familier aux Berabers du Sud : Ait-Kheb- 
bach, Ait-Merghad, Ait-Izdeg. Ces derniers entendent par igesdu un grand 
douar composé d’au moins une vingtaine de tentes. Mais un douar aussi 
important ne se forme chaque année qu’en deux occasions ` à l’époque de la 
tonte et à l'occasion des mariages collectifs. En tout autre temps, le douar 
ne Compte que quelques tentes, de trois à cinq, et s'appelle alors tigemmi. 

Les Berabers du Nord ne paraissent pas ignorer le mot. Chez certains, 
comme les Zemmour, igezdiu désignerait le cheptel de toute une tribu 
rassemblé, en temps de siba, au milieu d’un douar immense. Celui-ci cons- 
tituerait une sorte de smala : fasmalt, dont les richesses en troupeaux 


seraient appelées d’un terme unique igesdiu. 
PP 


* 
xx 


sdug. C'est à proprement parler le «lieu où Pon habite ». Le mot doit 
être considéré comme le substantif verbal de sdeg o habiter », commun à la 
Sénéralité des parlers sous une forme parfois à peine modifiée ` 22eg (3), 
À. Seghrouchen. Pour le transhumant, sdeg c’est essentiellement « camper ». 
Les Zemmour emploient l’arabe sken dans le sens d’«habiter une maison, 
dans une ville ». Quoi qu'il en soit, des dérivés du verbe sont signalés dans 
les parlers des sédentaires comme des transhumants : tanezdugt, Zouaoua 

(1) Laoust, Mots et choses berbères, p. 1. 


(2) De Foucauld, Diet. abrégé, t. 1, p. 314. 
(3) Destaing, Et. sur le dial. berb. des A.-Seghrouchen, 
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désigne l'habitation en général; tamezdaht, chez les Ait-Morghad, est une 
«maison » ; tzdag, qui paraît le pluriel de azdug signalé ici, se rapporte au 
Chenoua, au «hameau habité par des gens d'une même famille». Il serait 
superflu de multiplier les exemples. 


L'emplacement et la forme du douar 


Parmi les expressions réservées à l'emplacement du douar, la plus fré- 
quemment relevée, amazir, a déjà été examinée. On se bornera à le rap- 
peler. Dans l'expression ismen uédid, signalée en pays zayan, le premier 
terme ismen désigne plus généralement l'emplacement d'un ancien bivac. 
On le devine encombré de détritus de toutes sortes au moment de le quitter. 
Mais l'herbe pousse drue en cet endroit fumé par les bestiaux. Dans la ré- 
partition des pâturages chacun s'efforce d’avoir, dans son lot, un ou plu- 
sieurs anciens bivacs. Il semblerait judicieux de ce qui précède, de rap- 
porter le mot à l’arabe :., qui éveille l’idée de « gras ». 

La forme habituelle et normale du douar est celle d'un rond autour 
duquel les tentes s’alignent, la face tournée vers l’intérieur, en laissant 
entre elles un passage plus ou moins large. Le centre du douar comme ce 
passage ont des noms spéciaux qu’on étudiera plus loin. 

Le nombre de tentes d’un douar varie selon les saisons, les régions et 
l'état de sécurité du pays. La forme en rond est adoptée dans les régions 
où l’on a à craindre les razzias des djicheurs. C’est elle qu’on adopte l'hiver 
dans l’azaghar quand on suit le troupeau au pâturage. Au printemps, quand 
on se rapproche de l’ighrem, les tentes préfèrent s’aligner sur un ou deux 
rangs parallèles, ou s'isoler sur les terrains de cultures. ' 

Ainsi, selon les nécessités de la vie du transhumant, le douar se frac- 
tionne, se disloque ou se regroupe, ou même rallie d'autres douars. Chez les 
Ait-Izdeg, les douars réduits d’ordinaire au nombre de quelques tentes se 
regroupent au moment de la tonte et des mariages. En période de siba, les 
cercles s'élargissent, la crainte d'une guerre rapproche les tentes dispersées 
et menacées. 

Dans le pays actuel de la dissidence, les douars, par contre, sont ré- 
duits à l’extreme. La menace des avions contraint leurs habitants à une vie 
fort precaire. Ils camouflent les tentes en les recouvrant de broussailles ou 
en les dressant dans de véritables maquis. Quand les bombardements aériens 
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deviennent trop fréquents, ils les démontent le jour, les rebátissent a la 
faveur de la nuit, ou se refugient dans des grottes ou des abris sous roches. 
Ils ont dù renoncer au regroupement des grands douars de siba, aujourd’hui 
trop vulnérables, mais où, hier encore, ils trouvaient un abri presque sûr. 

Comme on le suppose, les tentes ne se pressent pas dans le douar sans 
obéir à des règles imposées par une sorte d'urbanisme, Elles n’occupent 
pas nécessairement toujours la même place. Il sen trouve, en effet, de 
bonnes et de mauvaises qu'on occupe tour à tour. 

Le douar est orienté selon une direction sensiblement Est-Ouest. Il 
est toujours installé sur une déclivité plus ou moins accentuée. La partie 
en contrebas, appelée bulmän, est orientée vers l'Est. Le côté diamétra- 
lement opposé porte le nom de rrif wafella, Zemmour, ou anafella, 
Beni-Mtir, amaëgal, A.-Ayyach, littéralement « le bord supérieur », par 
Opposition au précédent encore appelé rrif wadda, Zemmour; anadda, 
Beni-Mtir. Les points correspondant approximativement au Nord et au 
Sud sont les « cornes » du douar ; iss, pl. assiun. Toutefois, cette termi- 
nologie n’est admise que si le douar compte un minimum de seize tentes. 

De ces expressions on retiendra plus particulièrement bulman. Elle est 
arabe et signifie «endroit qui procure la paix et la fortune ». Elle désigne 
le bas d'un douar installé sur le versant d'un coteau ou le flanc d’un ravin. 
C'est, l'hiver, Pendroit le moins recherché à cause des eaux pluviales qui 
y charrient des detritus et du fumier. Son nom a, dans ce cas, la valeur 
d'une antiphrase euphémistique. La façon de prononcer l fait qu’on entende 
parfois bugman ou bugmän. Sous ces differentes formes, le mot figure dans 
la toponymie du Maroc Central. Boulmane est le nom d’un poste à l'entrée 
du défilé de Recifa. Bougmane en est un autre & 20 kilométres d'Azrou. 
Bulman n’a pas toujours ce sens. C'est encore, dans nombre de tribus, le 
nom donné au nouveau bivac au cours de la première nuit qu'on y passe. 

L’endroit que l’on choisit pour l’établissement d'un bivac varie selon 
les saisons. L'hiver, c'est un terrain très en pente à cause de la pluie, ou le 
fond d’un vallon abrité des vents dominants qui sont dans Pazaghar ceux 
d'Ouest. Dans les régions du Haut-Atlas, où le vent souffle à peu près en 
tout temps, d’une façon violente et continue, les Ait-Hadiddou, les Aït- 
Merghad abritent leurs tentes au bas et au confluent de deux ravins. Leurs 
douars affectent alors la forme d’une demi-lune. Souvent, les tentes sont 
Si bien dissimulées à l’abri de grandes roches qu’elles échappent complè- 
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tement à la vue. L’été, on recherche de préférence une pente douce ou un 
lieu élevé battu par la brise, si possible & proximité d'une source, d'une 
prairie, almu, comme il s’en trouve pres des bords d'une riviére ou dans 
les bas-fonds asséchés d’aguelmam, où verdit toujours une herbe fine et 
drue. Les points d’eau nécessaires à l'alimentation du bétail sont soigneu- 
sement repérés. On s'installe volontiers dans leur voisinage, mais non dans 
leurs abords immédiats. Il ne semble pas que le fait d’avoir à sa disposition 
une eau abondante joue un rôle prédominant dans le choix d'un bivac. Les 
troupeaux se déplacent facilement. Les femmes ne craignent pas de faire 
un très long trajet pour assurer leur approvisionnement quotidien. 

On s'éloigne des cimetières généralement établis sur une petite émi- 
nence que couronne Ja tombe d’un saint. On a peur des morts. Par respect 
pour eux, on prétend que les abords du douar doivent être en parfait état 
de propreté, et les gens astreints à des règles de conduite ‘irréprochable : 
toutes exigences incompatibles avec la vie du pasteur et la promiscuité de 
la tente. Le lieu est si isolé qu’on y peut en tout temps se débarrasser de 
ses bagages encombrants : métier à tisser, moulins, coffres, muselières, etc. 
Les labours finis, on y jette charrues, jougs et bats, qu’on retrouvera à la 
saison prochaine. On est parfois si éloigné des cimetières, qu'au cours de 
funérailles, le cortège parcourt des distances considérables et qu’on doit 
transporter le cadavre à dos de mulet. 

On recherche l’ancien bivac occupé par un marabout ou un chérif. Il 
arrive même qu'en souvenir de son passage on dresse un tas de pierres, 
akerkar umrabed. Ce sera le lieu tout indiqué où les femmes iront faire 
leurs dévotions. On compte peu de douars sans tas de pierres, dédiés aux 
saints du pays : asenkar n ssalihin (B.-Mtir). Les transhumants invoquent 
surtout les cherfa d'Ouezzan, Moulay Driss et Moulay Abd el-Qader el- 
Djilani, le grand saint de l'Islam. Le campement de charbonniers berbères, 
établi dans la forêt d’Azrou au lieu dit fa/raut n budman, est placé sous 
Vinvocation de Moulay Driss. On voit, au milieu d'un rang de pierres 
alignées en fer à cheval, un buisson d'aubépine, admam, aux branches 
garnies d’une plante parasite qui semble être du gui, Derrière se dresse 
un mât d'une dizaine de mètres au haut duquel flotte une loque : c'est le 
« pavillon de Moulay Driss », tasengalt n Mulay Driss. 
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Le méme douar : au milieu la tente-mosquée. 
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Le centre du douar et ses accés 


Le centre du douar porte en arabe le nom de mrah. Le berbere ignore 
le mot, mais utilise les suivants : ammás n tgemmi, B.-Mtir, Iguerrouan, 
litt. : «le milieu du douar », — atemmás, et aremmás usin, Izayan, même 
sens, — ammás n umazir, Ait-Karkait, — lit en tgemmt, Iguerrouan, litt. : 
«l'œil du douar ». L’expression, chez les A.-Sadden, se rapporte à la cour 
intérieure de la maison où l’on parque les animaux, — faddart usün, Zem- 
mour, A.-Seghrouchen, Ait-Warain. L'expression mérite une explication. 

En effet, faddart est le nom habituel de la «maison » ou de la «cham- 
bre » et méme celui du « village » en Kabylie. Ce n'est pas la premiére fois 
qu'on signale le rapport existant entre la terminologie appliquée à l'habi- 
tation du sédentaire et du transhumant. On rappellera amazir « bivac » et 
« gourbi » ; tigemmi « douar » et « maison. » 

Par ailleurs, on a vu que certains bilingues traduisent amazir et taggurt 
par dar — qui est le nom arabe de la « maison » —, auquel il convient de 
rapporter taddart de préférence à la racine berbère edder « vivre », ainsi 
qu'on l'a proposée. 

En faveur de l'hypothèse, on notera que nombre de nomades de langue 
arabe connaissent dar dans le sens de «bivac ». Dans la région de Tlemcen, 
eddär élédida désigne le «nouveau bivac ». Les Larbá du département 
d'Alger appellent eddar le « centre du douar ». 

L’arabe classique se servait indifféremment de därur et de baitur pour 
désigner la «maison». Mais, dès une époque fort ancienne, le syriaque, 
Varaméen en général, hébreu n’offraient dans le même sens que baztá (1). 
Au Maghreb, dar semble prévaloir pour exprimer la notion de «maison», et 
bait, celle de « tente » et de « chambre ». Mais l'Arabe de la période anté- 
islamique employait déjà dar avec le sens de «bivac». L’importation du 
mot en Afrique serait le fait des tribus bédouines. Les Zénètes l’auraient 
adopté et transmis à leur tour aux populations transhumantes. I] est remar- 
quable, en effet, que le mot persiste dans la zone arabo-zénéte de |’ Algérie, 
et dans les tribus zénétes (A.-Warain, A.-Seghrouchen) du Maroc Central. 

Les troupeaux ont accés au centre du douar par des passages qu’on 
ménage entre les tentes et qu’on peut facilement boucher la nuit au moyen 


(1) Cf. Michel Feghali, Notes sur la maison libanaise, in Mélanges R. Basset, 
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de buissons d’épines. On les appelle asi/al, B.-Mtir, B.-Mguild, Ichgern, 
etc. ` aseglal, Zemmour. Le terme ¿sag, pl. isgan, de même sens, signalé 
chez les B.-Iznacen (1) est exceptionnel et correspond à {maseht, qui désigne 
un « passage dans une haie » chez les B.-Touzin. 

Le mot asrlal, dont Vétymologie reste à déterminer, semble inconnu 
des dialectes du groupe tachelhit. On le relève dans le vocabulaire de quel- 
ques populations berbères du Nord : celles du village de Toulal pres de 
Meknès, et des Ait-Sadden de la grande banlieue de Fès. 

Les gens de Toulal appellent asiläl le passage ménagé dans le mur de 
clôture de leur habitation, composée de petites masures couvertes d’un toit 
de chaume. Les Aït-Sadden réservent le même nom au passage qui conduit 
à la cour centrale de leur maison, tif n tyémmi, où ils parquent également 
leurs troupeaux. 

Le mot est sans doute zénéte. Dans la région de Tlemcen, ce même 
passage s'appelle indifféremment é//aiza ou zalal, ce dernier est trop proche 
voisin de azilal pour qu’on puisse douter de la communauté de leur origine. 

Toute tente se trouve normalement placée entre deux asilal. Mais elle 
n’en possède qu’un : celui de droite, le seul qu'elle puisse utiliser pour ses 
troupeaux (2). Si par hasard des brebis viennent à franchir Vazilal du voisin, 
leur propriétaire se doit de les en chasser et de les ramener vers leur passage 
habituel. 

Ce n'est pas uniquement pour éviter l'encombrement qui anime le soir 
les abords du douar à la rentrée des troupeaux que les gens s’astreignent à 
l'observation d'un pareil usage. Comme le seuil de la demeure du citadin, 
Pazilal du douar possède ses bons génies, protecteurs de la tente et de ses 
richesses. C’est pour se les concilier qu’à l’occasion de tout changement 
de bivac, on y répand de la farine dont la couleur blanche est de bon 
augure. 


La tente-mosquée 


On n’en compte pas nécessairement une par douar, mais chaque igs 
possède au moins la sienne. On la nomme /¿amús ou timezgida (3), ce 


(1) Renisio, op. eit. 

(2) « ku ig issiirem, issufeg ulli-nnes seg uzilal-ennes, chacun fait entrer et sortir ses brebis 
par son azilal », Zayan. 

(3) Cf. Laoust, Le Taleb et la Mosquée en pays berbère. — Capitaine Guennoun, La Mon- 
tagne berbère, p. 41, 
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dernier mot étant la berberisation vraisemblablement fort ancienne de 
„=. En tout point pareille à une tente ordinaire, elle prend place dans le 
cercle du douar, ou en occupe le centre, ou est bätie en dehors. Elle n’est 
pas uniquement un lieu de prieres. Elle est, tout à la fois, une petite école, 
un refuge pour les passagers, la demeure du taleb. Elle est dédiée à Sidna 
Jebril, Y Archange Gabriel : C'est lui, le « Maitre de la tente », bab uham, le 
patron des transhumants comme Sidi Bel Abbés est le patron des culti- 
vateurs. | 

Si pauvre qu’elle paraisse, elle possède des biens, un trésor, {mal n 
imezgida, que gère un mogaddem. Elle a ses troupeaux, ses terres, dont le 
produit permet de pourvoir à son entretien, à la rétribution du taleb, à la 
pratique d'œuvres de solidarité : c’est sur ses fonds qu’on rachetait jadis au 
guerrier le cheval qu’il avait perdu au combat ; qu’on s'équipait et s’armait 
pour la guerre; prélevait le montant de la diya en cas de meurtre, et 
qu'aujourd'hui encore on fait des avances à l’homme inquiété pour ses 
dettes, au cultivateur qui manque de semences, au pasteur dont la maladie a 
décimé le troupeau ; au malheureux qu’une infortune a touché. Le proscrit 
est encore assuré de trouver, avec un refuge, sa subsistance, et le pauvre, & 
sa mort, un linceul et des funérailles décentes. 

A tour de róle, chaque famille du douar prend à sa charge le transport 
de la tente-mosquée au moment des changements de bivac. Mais certaines 
mosquées possédent méme leurs animaux de bát, parfois un ou plusieurs 
chameaux affectés à leur service. 

De ce que le transhumant soit apparemment un Musulmam peu prati- 
quant et même quelque peu méprisant à l’égard de son taleb, «l'homme aux 
bouquins », bulektúb, comme il le nomme, il ne s’ensuit pas qu’il ne révère 


pas sa mosquée et wen prenne pas le plus grand soin. Tout au contraire : 


il la considère comme le « pieu du douar », son soutien moral et spirituel. 
Elle l’avertit de tout danger ; elle écarte du douar tous les maux, et á ce 


titre il la révère autant qu’il la craint. 
Le changement de bivac 


Tout déplacement de douar se dit rrihil ou agegi. On connait mieux le 
premier, emprunté à l'arabe. ‘Le second est berbère : il se rapporte à un 
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verbe gag « déménager », connu aussi bien des sédentaires que des nomades, 
tantôt sous la forme gaÿÿ ou ggag. 

C'est en effet le même mot qu’utilisent le Kabyle du Djurdjura quand 
il change simplement de maison, le Touareg qui parcourt son désert, à la 
recherche de páturages, et le transhumant marocain qui franchit les monts 
avec bagages et troupeaux pour installer un bivac nouveau. 

gaÿ est en usage dans tout le Maroc Central : A. Seghrouchen, 
Ait-Warain, Ait-Youssi, Beni-Mtir, Beni-Mguild, Zayan, etc. Il figure 
aussi dans le vocabulaire des parlers rifains, des Beni-Iznacen, Beni-Snous, 
du Chenoua, de l’Aures, du Mzab, etc. Le Touareg cependant donne à 
gagg (1) le sens de «charger ». Il utilise une forme gelet (2) pour traduire 
l’idée de « déménager, de changer de campement en transportant avec soi 
son mobilier.» Le mot s'apparente à gel « partir », également connu au 
Maroc, des Ait-Khebbach et des gens du Dads. 

A s’en tenir au sens du mot touareg, le terme agegi des transhumants 
signifierait plutôt « chargement » que « décampement ». Mais, en fait, 
«décamper » c'est essentiellement « charger » pour «partir». Et, pratique- 
ment, agegi désigne tout aussi bien le convoi chargé pret à partir, c'est-á- 
dire « l’ensemble des bétes, gens et choses changeant de bivac (3) ». 

Quand il ne s’agit plus d'un simple déplacement de bivac, mais d'un 
mouvement de grande amplitude qui amène, par exemple, des populations 
de la Haute-Moulouya jusqu'aux plateaux d’El-Hadjeb ou d’Agourai, on 
conçoit que le mot ageÿt ne convient plus. On se sert de anesóuz (4) ou 
de ijluin ou igelluin. 

Ce dernier mot est nouveau, mais il s’apparente à une racine déjà 
signalée, à egli «monter », Sous; « disparaitre, descendre derrière une crête » 
Zemmour ; « tourner autour de..., chercher », Touareg. Ainsi iġluin — qui 
est un pluriel — marque le fait de gravir des monts, de passer d’un versant 
à l’autre, de rechercher des pâturages, autrement dit de « transhumer ». 

Le long déplacement qui conduit le transhumant loin de son lieu 
d'origine et que traduit si bien Zaire implique nécessairement un mouve- 
ment inverse de retour. On le désigne d'un autre mot, également sous une 

(1) De Foucauld, Diet. abr., t. IH., p. 285. 


(2) Id., p. 299. ; 
(3) Loubignac, Et. sur le dial. berb. des Zatan, p. 546. 


(4) De l'arabe es « chercher des päturages ». 
E 


mm nn ne en ee en 
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forme de pluriel : iberrimem, d'un verbe berrem «se tourner, retourner, 
regarder en arrière ». Mais celui-ci est arabe, 


* 
* x 


Il va désormais étre possible de suivre le transhumant au cours des 
déplacements multiples que lui imposent les lois saisonnières. 

Il doit fuir la neige et s’abriter du froid de l'hiver ; se rapprocher de ses 
terres au printemps, les fumer et les ensemencer de mais; les irriguer 
l'été, moissonner, dépiquer et ensiler ses récoltes d'orge et de blé; 
procéder aux emblavures d'automne; assurer en tous temps des pâturages 
aux troupeaux, l'hiver dans Vazaghar, l'été dans la haute montagne. 

Il se déplace aussi pour des raisons moins impérieuses : se rapprocher 
des points d’eau ; se dérober aux djicheurs ; abandonner un bivac envahi 
par les puces, la boue et le fumier ; rechercher la brise aux jours brülants 
de l'été; plus rarement encore se rapprocher des lieux de fêtes données à 
l'occasion de mariages et de l'ouverture des pâturages. 

Pour mener à bonne fin tant de déplacements successifs, il faut au 


. transhumant le concours de tous les bras de la famille et même celui de ses 


voisins, de mercenaires ou d'associés s’il est riche. II doit nécessairement 
utiliser, en plus de la grande tente, les services d’une ou de plusieurs 
autres plus petites. 

On voudrait connaître comment il effectue ses changements de bivac et 
dirige les mouvements périodiques de plus grande amplitude qui le mènent 
parfois si loin de son point d'attache. On envisagera d'abord le cas le plus 
fréquent et aussi le plus caractéristique de sa vie de pasteur : le deplace- 
ment à faible distance, nécessité par la recherche de pâturages frais. 

Dès que l’on constate Vappauvrissement du terrain de pacage, où lassé- 
chement des points d'eau, ou qu'on estime les conditions météorologiques 
prejudiciables aux troupeaux, les propriétaires discutent de l'opportunité 
d’un départ (1). Ils désignent certains d’entre eux à l'effet de rechercher 
d'autres päturages et de déterminer l'emplacement d'un nouveau bivac. On 
nomme ces hommes imsiran, de sara « chercher » (Zayan) ; inaramen, de 


(1) Par ses paroles comme celles-ci : awriw a yatt tgemmi anemdasar aneddu swansa wai- 
flan ! « Venez, gens du douar, que nous nous entendions pour aller à tel endroit!» 
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arem « goûter, essayer » (B.-Mtir) ; iryasen, de riyes (1) «arranger, mettre 
en place » (Iguerrouan). 

Si leur mission doit se prolonger pendant quelques jours, on lui donne le 
nom de asensu (2), qui est le substantif verbal de sens « faire passer la nuit ». 
Bétes et gens couchent alors à la belle étoile, le troupeau sous la garde des 
chiens et des bergers armés. 

Cette recherche n'est pas sans présenter nombre de difficultés. Mais la 
grande expérience de ces hommes, leur connaissance parfaite du pays, leur 
permet de trouver aux différents étages de la montagne le pâturage de choix 
que réclament les troupeaux, aux diverses saisons. 

Ce n'est qu'après s'être assurés de la qualité de l’herbage nouveau 
qu'ils avisent un emplacement pour l'établissement du douar. Ils fixent 
immédiatement les places que les tentes devront y occuper. Ils marquent 
d’une grosse pierre, iselli, le lieu dit bulman. Ce point détermine tous les 
autres. Chaque tente l’occupe à tour de rôle, le douar pivote autour en se 
déplaçant vers la droite. 

Un émissaire regagne alors le bivac; il informe les gens du résultat 
des recherches par des paroles de ce genre : « sarah-t-id izil, asekka anegag: 
je Vai cherché, il est bon, demain nous décamperons! » On avertit les tentes 
à se tenir prêtes en disant : « ërrihil, asekka sbah sik! ku yun yams afullus 
ennes, han sa ttjaben ! Départ demain matin, de bonne heure ! Que chacun 
attrape ses poules et que personne ne manque! » 

Les femmes moulent une abondante provision de farine ; et, pour plus 
de sûreté, elles prennent soin d’attacher les poules rentrées le soir se nicher. 
Le maître de la tente qui ne possède pas de bêtes de bät se met à en cher- 
cher, car on l’a prévenu que le nouveau campement est loin de l’ancien. 

Le matin du départ — ass ugegi — le douar présente l’animation des 
grands jours. Les femmes abattent les tentes, les plient et les chargent sur 
les animaux que les hommes ont amenés. Elles placent un à un dans les 
chouaris les différents objets du mobilier, les tapis, les sacs de provision, à 
exception des ustensiles trop fragiles qu’elles porteront à la main ou sur la 
téte avec les poules attachées. A mesure que chaque tente est prête, bêtes 
et gens partent sans ordre et sans autrement tarder. Le convoi s’échelonne 


(1) De ces trois mots, arem seul est berbère. 
(2) En Touareg : asensu «lieu de couchée (en voyage); lieu où l'on passe la nuit en voyage » 
(de Foucauld, Diet. abrégé, t. Il, p. 285). 
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dans la montagne et refait le chemin que les troupeaux partis avec l’aurore 
sous la garde des bergers et des cavaliers ont déjà parcouru. 

Tous-les jours de la semaine, sauf le premier vendredi du mois ét le 
jour de la fête dit ass bumesleg, paraissent favoriser le changement de bivac. 
Mais la mise en route se trouverait momentanément suspendue pour trois 
jours si une jument venait malencontreusement à mettre bas ou une femme 
à accoucher. 

L'arrivée au bivac ne se fait pas sans heurts ni bousculades, ni parfois 
sans récriminations, sur l'endroit choisi. Mais, par les emplacements dési- 
gnés à l'avance, chacun sait où il doit s'établir et remonter sa tente au plus’ 
vite. 

La première nuit que l'on passe dans tout bivac nouveau porte le nom 
de id useful. De l’observance d'un ensemble de rites auxquels se conforment 

au cours de cette nuit chaque famille et le petit groupe social en entier, 
dépend tout le bonheur que l'on attend du nouveau campement. On les 
étudiera plus loin. 

S'il s’agit d'un déplacement à longue portée, comme celui qui doit 
mener l'hiver les transhumants de leur habitat à l’azaghar, les usages 
diffèrent quelque peu. Il fatit alors tenir compte de facteurs nouveaux : la 
durée de l'absence, quatre à cinq mois; la longueur du trajet, le choix de 
l'itinéraire aujourd’hui pour ainsi dire immuable, mais qui naguère encore 
variait selon l'état de sécurité de pays; le fait, enfin, qu'aucune tribu 
transhumante, à quelques rares exceptions près, ne prend ses bivacs d'hiver 
dans son propre territoire. 

L’occupation d’un territoire étranger constitue, en effet, une des carac- 
téristiques de la transhumance du Moyen-Atlas. Ainsi les Ait- Warain 
hivernent chez les Ait-Sadden et les Hayaina; les Ait-Seghrouchen du 
Tichoukt, chez les Ait-Yousi du cerele de Sefrou; les Ait-Yousi du Guigou, 
chez les Ait-Seghrouchen à Daiet el-Hachlaf ; les Ait-Ayyach de la Mou- 
louya, chez les Beni-Mguild; les Beni-Mguild, selon les fractions, chez les 
Beni-Mtir, les Ait-Sgougou, les Zayan, les Guerrouan. 

Le mouvement général de la poussée s'effectue en direction Sud-Est, 
Nord-West, normalement aux plis montagneux, et rappelle la manœuvre 
des pions sur un damier. Chaque territoire devenu vacant par le départ de 
ses douars est immédiatement occupé par de nouveaux douars venus de 


l'arrière. 
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A la veille du départ pour la transhumance d'hiver, les grandes tentes 
sont établies sur leurs terrains de cultures, près de leur ksar, où elles 
viennent de faire un long séjour. Les hommes achèvent à la hâte les labours 
d'automne, tandis que par petites étapes les isassaben se sont rapprochés 
des grandes tentes ramenant du jbel les moutons ayant brouté Vhadban, 
quí est Pherbe fine et recherchée de la montagne. On est dans la premiére 
partie de novembre. Les préparatifs occupent grands et petits et demandent, 
chez les Beni-Mguild de la Moulouya, au moins trois jours. On consacre le 
premier au chargement du gros mobilier, amawa, qui comprend les sacs, 
tigrar, avec les provisions de grains pour plusieurs mois; les enclos des 
parcs à moutons, istran, — les ustensiles d’alfa, aoggri, — le moulin, asri, 
— et les pierres de sel destinées à l'alimentation des troupeaux. On se repose 
le deuxième jour. On achève le déménagement le troisième : on abat et plie 
les tentes qu’on charge avec les tapis et les nattes, ¿halasen, sur le dos d’un 
bœuf porteur, qu'on désigne de ce fait asger buuhäm. On utilise tous les 
animaux de bat disponibles ` ânes, mulets, chevaux, imektarr, et plus rare- 
ment des chameaux. La grande tente des chefs zayan, Amaroq et Hassan, 
de dimensions exceptionnelles, est transportée par un chameau. 

Le 15 novembre, le 20 au plus tard, on se met en route. Si l’on n’a 
pu achever les emblavures, les parents et les serviteurs, asek/ran, à qui Pon 
confie la garde de la maison, s’en chargeront. Le pays est sûr : les convois 
groupés par douars s’en vont sans trainer en suivant le pas rapide des 
mulets. Les hommes conduisent les bêtes chargées des bagages, agg“a, pl. 
igg“aten, les femmes poussent les bœufs, les bergers, les moutons. Mais 
ceux-ci, plus lents, arriveront quand les grandes tentes seront montées, à 
moins qu’on ait cru bon, dans la crainte d’être bloqués par la neige, de les 
faire partir en avant. 

On s’arröte la nuit à des relais connus, mais on ne monte pas les tentes. 
On allume de petits feux; bêtes et gens couchent sur place, à côté des 
bagages déposés à terre. Le lendemain, à le première heure, on se remet 
en route, à moins qu'une pluie malencontreuse immobilise le convoi et 
Poblige à un repos forcé. X, 

Quand la montagne &tait moins sûre, que les chemins risquaient d'être 
coupés, on recherchait la protection, amur, de puissants voisins par des 
alliances ou des tréves; au besoin on forçait les passages, les armes à la 
main. C'était toute la tribu regroupee qui se déplacuit et se « faisait 
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berger » sous le commandement d’un caid ou d’un chef de guerre. En tete, 
venait un groupe de cavaliers, suivi du gros des troupeaux, puis des convois 
et des bagages, rrahil, proteges & Parriére-garde, aberdud, par d'autres 
cavaliers également équipés et armés. 

Ainsi on franchit d’une seule traite la distance qui sépare le ksar de 
Vazaghar, en une ou plusieurs étapes, non coupées de repos. Les Ait-Arfa, 
venus de Ja région de Timhadit, campent une premicre fois a El-Herouch, 
puis à Ifegfaquen, à Bou-Imiwas, et enfin à la forêt de Jäba. Les Ait- 
Ougadir — également de la confédération des Beni-Mguild — passent par 
Békrit, Ain-Leuh, d’où ils gagnent le plateau de Telt en territoire des 
Ait-Sgougou. Parvenus dans leur terrain de parcours, les douars se dis- 
persent. Ils se déplaceront désormais plus lentement; ils feront çà et là des 
séjours plus prolongés selon les nécessités de la vie pastorale et non le 
caprice de nomades rêveurs. Ils atteindront le point extrême de la transhu- 
mance en fin janvier. A partir de cette époque, ils esquisseront leur mouve- 
ment de repli vers leurs kasbas, qu'ils atteindront en mi-avril. 

Les itinéraires parcourus sont aujourd’hui parfaitement relevés et con- 
trolés par les officiers du Service des Renseignements, qui se reconnaissent 
à merveille devant le damier, sans cesse mouvant de douars en continuels 
déplacements. Mais, hier encore, ils pouvaient varier selon les conditions 
politiques du moment. Des tribus puissantes et guerrières, comme celle 
des Zayan de Moha ou Hammou, disputaient aux Beni-Mguild le passage 
à travers leur territoire et les obligeaient à de longs détours. 

L'arrivée des transhumants dans le territoire de la tribu occupante 
s'effectue sans grandes difficultés apparentes. Les troupeaux ne sont pas 
même contenus en certaines limites. Ils se mélent parfois à ceux des occu- 
pants. Il est arrivé que, Paudace des bergers aidant, ils aient atteint des 
régions autrefois interdites. Certains Beni-Mguild, qui ne pouvaient dé- 
passer Ifran, s’approchent aujourd’hui d'El-Hadjeb. 

L’usage veut que les chefs de la tribu étrangère sacrifient un mouton, 


et remettent, avec de menus cadeaux, une brebis par gafás — troupeau 
de 50 tétes, — au profit du caid et de la djemáa des propriétaires du sol. 
Ce ne sont pas lá des redevances réelles, — on n'en doit pas, — mais de 


simples -présents dont s'accompagnent toujours les démarches de courtoisie 
en pays berbére. NE 
Les bons rapports de voisinage entre la tribu étrangère et la tribu 
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occupante ne peuvent se concevoir si on ne les suppose établis à l’origine 
sur des alliances du genre tafa, qui interdisaient le vol et l’adultére. Quand 
elles se relächaient, il arrivait que les occupants se dressaient contre les 
arrivants. C’est les armes à la main que se faisait l'occupation qui risquait, 
dans ce cas, de rester définitive. 

L'emploi du bœuf porteur en pays transhumant mériterait plus qu’une 
simple mention. Les Touaregs du Sud utilisent aussi les services du même 
animal. [ls le nomment esu, sans doute de así « porter ». Les Berabers 
emploient encore des animaux de bat, ânes, mulets et chevaux, qu'ils 
nomment imektarr, terme qu'on ramènera à une forme ekter, tombée en 
désuétude, sauf dans le dialecte de Siwa, où elle signifie également «porter ». 
Ainsi la linguistique corrobore un fait historique, à savoir que ces divers 
animaux ont d’abord été utilisés comme «porteurs». On peut croire que 
le Berbère se servait du bœuf comme animal de båt, longtemps avant l'in- 
troduction du chameau. L'arrivée de cet animal devait modifier le genre de 
vie du nomade et contribuer à la grande fortune des Zénètes. Mais son 
domaine est dans la steppe et les pâturages présahariens, et non dans la 
montagne berbère äpre et neigeuse. 

Quoi qu’il en soit, le convoi du transhumant n'offre pas le pittoresque 
de celui du grand nomade d'Algérie qui l'utilise. Fromentin a pu en noter 
l'allure en des termes exacts et colorés. On a personnellement été si souvent. 
le témoin du spectacle pour qu’on puisse dire que rien n’a changé depuis. 
Dans le Moyen-Atlas, le tableau est tout autre. 

Dans la région d’Oulmes, les plateaux de Ment, du Telt, dans la plaine 
de Messouar, points de concentration de douars riches et nombreux, règne 
l'hiver une animation qui contraste étrangement avec le vide des régions 
élevées. C'est lá qu'il faut aller si Pon veut être témoin de scènes d'un autre 
âge et de l'agitation d'un peuple de pasteurs, dont seul un Maurice Le Glay 
a su décrire l'áme étrange (1). 


L’azaghar 


La transhumance d’hiver raméne chaque année le Berbére dans l’aza- 
ghar, region favorisée par excellence et ardemment convoitée. Les moutons 


(1) Le Glay (M.), Les Pasteurs, 
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y sont assurés de trouver avec de bons pacages un refuge contre les intem- 
péries. Si la neige y tombe parfois, elle ne dure pas : elle n’est jamais une 
gene. Mais que signifie au juste ce mot? 

= Pour les géographes, Pazaghar est un plateau d'altitude moyenne de 
1.200 métres, encadré par les plaines du Sais et des Beni-Mtir au Nord, du 
Tadla au Sud-Est, par le sillon de ’Oum-er-Rbia à l'Est et par la corniche 
des Zayan. Du belvédère d'Ito, la vue Vembrasse dans sa partie la plus 
mouvementée. Son relief anime d’un nombre infini de pustules énormes — 
cratères de volcans éteints — verdoyantes de la base au sommet, séparées 
par d'étroits vallons qui font comme les mailles d’un immense réseau, au 
travers desquelles s'infiltrent les troupeaux. Il n’est aucun de ces vallons, de 
ces sommets, qui ne porte un ou plusieurs noms. Le Touareg a pourvu lui 
aussi d’un état civil toutes les aspérités du Sahara. Le relevé de cette 
onomastique fournirait à coup sûr des renseignements précieux. Il révélerait 
tout au moins le passage en ces lieux de tribus aux parlers divers. Asrou 
— pour ne citer qu'un exemple —, nom du petit village bien connu, signifie 
«rocher». Mais, avec ce sens, le mot est inconnu des Beni-Mguild, les 
occupants actuels qui utilisent anegsmir. A défaut d’autre temoignage, ce 
simple petit fait de linguistique dénoterait l'origine étrangère de la puis- 
Sante tribu. 

Dans le langage des Berbéres, asagar n’a pas d'autre valeur qu’une 
simple expression géographique comme adrar, assif, asaka, tist. Les 
Chleuhs de PAnti-Atlas s’en servent pour désigner la plaine de Tiznit, par- 
semée de palmiers, ou la vallée du Sous, bordée d’oliviers et couverte d’un 
maquis d’arganiers. Pour les Berbères du Haut-Atlas, asagar n’est autre 
que le Haouz de Marrakech, la plaine ensoleillée qu'ils découvrent de: leur 
montagne. Par Léon l'Africain, on sait que la région connue sous le nom de 
Gharb — qui est la vallée du Sebou — se nommait zaghar, qui est la façon 
arabe de prononcer le mot. Même dans le Moyen-Atlas l'expression figure 
Comme premier élément du composé Asagarfal, qui designe la zone étendue 
de plaines sur la rive droite de POued el-Abid, où les Ait-Abdi — fraction 
importante des Ait-Chokhman — mènent estiver leurs troupeaux. 

L’expression parait actuellement absente du vocabulaire des divers 
groupes dialectaux. Le Touareg offre toutefois une forme agaher (1) avec le 


(1) De Foucauld, Dict. abrégé, t. Il, p. 495. 
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sens de «vallée», qui pourrait bien avoir un rapport étroit avec azagar. 
Le /ı correspond normalement à un 2. La forme supposée agazer existe au 
surplus dans l’Air. Les Aouelemmiden la prononcent agaser. C'est évidem- 
ment le même mot que asagar qu'explique la métathèse de z et de 7. 

Ainsi le mot appartiendrait au groupe Sanhadja-Masmouda, les pre- 
miers occupants du Maroc. Ce serait une expression de montagnard, de 
transhumant; elle désignerait une vallée, une région entrecoupée de monts 
plutót qu'une plaine, car le Berbére connait d'autres mots pour la désigner. 
Mais la racine ZGR reste énigmatique. 

L’azaghar est occupé d'une maniére permanente. A peine les transhu- 
mants ont-ils ébauché leur mouvement de repli que des tribus bordieres du 
Moyen-Atlas s'apprêtent à prendre leur place à cóté des véritables occu- 
pants. 


La double transhumance (1) 


Le mouvement de repli esquissé fin janvier ramene le transhumant dans 
son habitat normal vers le 15 avril. Il a retrouvé son ighrem. Ses champs 
Vorge et de blé ont parfaitement levé. L’eau court abondante et claire dans 
son ruisseau où poussent les hauts peupliers. Les hauts sommets sont encore 
étincelants de neige, mais pour quelques jours seulement. Les gens laissés 
au ksar, engourdis par la paresse et l'inaction de l'hiver, semblent se réveil- 
ler. On les verra moins souvent muets et accroupis au soleil le long des 
murs rouges du ksar. D’autres préoccupations vont maintenant absorber le 
temps du transhumant. Aux soins du troupeau qui trouvera une vaine 
páture aux abords des champs, viennent s'ajouter les soucis de travaux 
qu’exigent les cultures de printemps, celle de mais au premier chef. 

Pour peu de temps cependant. L'épanouissement des pâturages de mon- 
tagne exerce bientôt sur lui leur attirance habituelle. Dès juin, après avoir 
confié au sol des espoirs nouveaux, il se remet en route avec les troupeaux 
et les grandes tentes pour la transhumance d'été. 

Cette nouvelle migration n’offre aucune des difficultés de la premiere. 


(1) La question de la transhumance dans le Maroc Central a fait l'objet des études suivantes : 
Harris, The nomadic Berbers of Central Morocco (Geographical Journal), 1897, t. 1, p. 638-645; 
— Mis Suzanne Nouvel, Nomades et sédentaires au Maroc, Paris, 1917; — Célérier, La trans- 
humance dans le Moyen-Atlas, in Hespéris, 1927, 1° trimestre. 
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La saison est clémente en ces hautes cimes, à l'ombre des belles futaies et 
des forêts de cèdres. Puis, le transhumant se trouve maintenant dans son 
domaine. Plus rares sont en effet ceux qui demandent à la tribu voisine 
l'hospitalité de leur montagne. Les Beni-Mguild du Nord, qui furent pen- 
dant l'hiver les occupants de l’azaghar, vont recevoir à leur tour des étran- 
gers : les Ait-Yousi d’Engil, quelques fractions des Beni-Mtir, les Ait- 
Sgougou du Haut Oum-er-Rbia, des Ait-Abdou-Zayan, et leurs fréres, 
moins bien partagés de la Haute-Moulouya, les Ait-Ougadir et les Ait- 
Bouguemane. 

Ainsi, aprés un court séjour au pays, une transhumance d'été succède 
nécessairement à la transhumance d'hiver. Le rythme de cette double 
migration est aujourd’hui connu dans ses traits essentiels. Les nuances ou 
les variantes qu’on peut relever d'une région ou d'une tribu à l'autre 
tiennent avant tout à la mesure dont le transhumant croit nécessaire à ses 
besoins d'associer la culture à l’industrie pastorale. 

A titre d'exemple (1), voici les différentes étapes suivies par les Ait- 
Arfa du Guiguo, de la confédération des Beni-Mguild au cours de leur 
double transhumance. Ils ont leurs terrains de cultures dans la vallée du 
Guiguo. Parmi leurs villages, pour fixer les idées, on citera Almis. 


1° TRANSHUMANCE D'HIVER 


a) Iġluin. Départ fixé au 20 novembre, les labours achevés. Premiére 
étape à mi-route d’Azrou, puis occupation des la troisieme des pays Aoud- 
el-Ma, Amrous, la Mraghra. Quelques jours plus tard, le groupe se divise : 
les Ait-Oumenasft gagnent le plateau d’Ito, les Ait-Mancour, la vallée de 
Tabadout. Les troupeaux rejoignent les grandes tentes s'ils ont pris les 
devants. On abat les petites tentes: Le point extröme de la transhumance 

` Sera atteint vers le 15 décembre. 

b) Iberrimen n efsa. Amorcé des la fin de janvier, le mouvement de 
repli, coupé de longs séjours, ramene les Ait-Arfa dans la région d'Azrou, 
vers le 15 avril. Ils montent sur le plateau en une fois, le plus grand nombre 
par la piste boisée de D Adar-Oulghem, les autres par Michilifen. ls cam- 


(1) Ces renseignements figurent dans un Rapport établi sur la transhumance des Beni- 
Mguild par les soins du C' Nivelle. ` 
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pent à Bou-Tajtouit, a Aguelmame-Tighlouine. Pendant quatre jours ils 
approvisionnent de bois les kasba afin de se consacrer entierement par la 
suite aux travaux agricoles. 


c) Jsebbil. Les grandes tentes se rendent sur les terres à mais avec les 
troupeaux. Ceux-ci parqueront la nuit sur les terres qu’on ensemencera 
ensuite de proche en proche jusqu'à épuisement de la semence. Selon l'abon- 
dance des páturages, cette période se prolongera jusqu'aux premiers jours 
de juin. C’est aussi le moment de la tonte. 


2° TRANSHUMANCE D'ÉTÉ 


Les grandes tentes accompagnent les moutons. L’orge mürit fin juin, 
mais on laisse aux gens laissés sur place avec les petites tentes le soin de 
moissonner. L’Ancera arrive — 7 juillet de notre calendrier. On met au 
troupeau les agneaux d’un an. On cesse de faire le beurre avec le lait des 
brebis qui a diminué. Le blé múrit à son tour. Les grandes tentes laissent 
alors les troupeaux en sassaba ; elles descendent à proximité des champs de 
blé et moissonnent. A son tour, le mais est enlevé et décortiqué. Septembre 
touche à sa fin. Les charrues sont sorties ; on emblave les terres en orge et 
en blé. Dans les derniers jours d'octobre, les petites tentes ramènent les 
troupeaux. Les labours sont à peine achevés que déjà on se prépare à 
gagner l’azaghar. 

On peut considérer cette double migration comme le type même de la 
transhumance berbère du Moyen-Atlas, qui associe dans des conditions 
normales l'élevage et la culture. On comprend que, dès qu'un desiquilibre 
vienne à se produire au profit de l’un ou de l’autre, il a aussitôt son 
retentissement sur la vie du transhumant. | 

Exemple : Les Irklaouen du caïd Mostafa (Beni-Mguild) possèdent à la 
fois des terrains de cultures dans le Tigrigra, leur habitat normal et dans 
Vazaghar. Ils effectuent leur transhumance d'hiver en trois bonds. Le 
premier le mène avec les grandes tentes à Ifrouzirt, au Jebel Hayan, à Aïn- 
Agra, où ils font un séjour d’un mois pendant lequel ils labourent. Le 
deuxième les mène vers le 15 décembre dans l’Adarouch et à Imi-el-Khenig, 
où ils campent et labourent jusqu’à la fin de décembre. Le troisième les 
trouve dans Vazaghar où rejoignent les petites tentes. 
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L’iszebil les ramène dans le Tigrigra, vers le 15 avril, pour les cultures 
de printemps. Vers le 10 juin, les troupeaux partent pour Palpage avec les 
petites tentes, tandis que les grandes reprennent le chemin de l'azaghar, où 
l'on moissonnera les récoltes parvenues à maturité.. Après une période 
particulièrement active d'allées et de venues, elles regagnent enfin l'habitat, 
le Tigrigra, la récolte de blé étant encore sur pied. A partir de ce moment, 
tout rentre dans la normale. 

Ainsi, il semble bien que la présence et la durée du séjour de la 
grande tente, tantôt sur les terres de cultures, tantôt au milieu des 
troupeaux, marquent l'importance que le transhumant assigne à la culture 
ou à l'élevage. 

Certaines tribus en arrivent à ne plus pratiquer que la transhumance 
d'hiver, et certaines autres que la transhumance d'été. Celles-ci seules 
méritent l'appellation d’alpins qu'on a cru devoir leur donner. Les 
Ait-Abdi de la grande confédération des Ait-Chokhman sont dans ce cas (1). 
Ils disposent d'une zone de plaines sur les rives de Oued et “Abid, 
VAzagharfal sur la rive droite, la cuvette de Boutferda sur l’autre. Ils ont 
deux grosses agglamérations en plus de nombreux petits villages disséminés 
dans des vallons : Tinguerft et Boutferda. Tinguerft est le centre de la 
haute montagne d’où les transhumants s'égaillent lété dans leurs pâturages 
alpins. A Boutferda, se tient, le mercredi, un gros marché oú ils se 
ravitaillent. Le cheikh répartit les páturages d'été entre les diverses 
fractions, et des fétes sont données en cette occasion. Les troupeaux 
gagnent par étapes les hautes cimes; mais le froid et la neige les raménent 
dans l’Azagharfal et la cuvette de Boutferda. | 

La migration des troupeaux, l'été, vers de plus hautes altitudes, sous la 
conduite de bergers, s'observe au surplus, à divers degrés, dans toute la 
montagne berbère, du Haut et de l’Anti-Atlas. Mais elle n’entraine pas à sa 
suite le déplacement de toute la famille ou de toute la tribu. Elle nécessite 
parfois, comme chez les gens d’Ounzound, l’usage de deux maisons bâties 
aux différents étages de la montagne. Elle ne revêt jamais, en aucun cas, 
l'importance des mouvements périodiques du transhumant Beraber. 


(1) Célérier, La transhumance dans le Moyen-Atlas, in Hespéris, p. 61. 
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Id useful 


L'établissement des grandes tentes dans un bivac nouveau s’accom- 
pagne d'un ensemble de pratiques superstiticuses à l’observance desquelles 
le transhumant attache un grand prix. Une vie nouvelle semble renaitre 
chaque fois pour lui. Il importe qu'il se débarrasse des influences néfastes 
qui ont pu s’attacher à la tente dans le campement abandonné; qu’il se con- 
cilie les bons génies du lieu ; qu'il tire des pronostics sur le sort que l'ins- 
tallation nouvelle réservera á la famille et aux troupeaux. Il croit que les 
actes heureux par lesquels il inaugurera le bivac retentiront par la suite 
sur les événements de la vie courante. 

Il est des douars qui furent funestes et dont on conserve un mauvais 
souvenir. D'autres furent meilleurs, sans doute parce que furent mieux 
observées les regles de magie dont on requiert le secours. Le transhumant 
partage avec le sédentaire les mêmes croyances au fal, à « augure », 
comme au mauvais œil qu'ils accusent l’un et l’autre de leurs maux. 

Aussi, des que les tentes sont à pied d'œuvre, prêtes pour le montage, à 
l'emplacement marqué d'un tas de pierres, les hommes et surtout les femmes 
n’accompliront désormais aucun geste qui ne soit de nature à assurer magi- 
quement le bonheur de tous. 

La première nuit qu'on passe au nouveau bivac porte même un nom : 
id useful : on en comprendra d'autant mieux le sens qu’on en connaitra les 
événements qui la marquent. 

Avant toute chose, les femmes jettent du sel sur le terrain réservé à la 
tente et à ses dépendances. Elles fumigent avec du chardon à glu, addad, 
l'emplacement destiné aux jarres de lait. Elles jettent de la farine dans 
Vazilal où passeront les troupeaux. Elles apportent le plus grand soin au 
montage de la tente, elles évitent qu’un des coudes ne « vise » la tente voi- 
sine, et s’entendent avec les autres femmes pour attacher les iseylaf. 

Ce travail fini, elles se félicitent. L'une dit: « isemnan éllman ! Que 
Dieu fasse du nouveau bivac un emplacement de paix!» Une autre répond : 
«iusam t rebbi! Que Dieu vous le procure!» On dit encore : «O Brahim, 
Mohammed (le Prophéte) est chez nous et ses compagnons chez vous! » 
Parfois un homme lance á son voisin l'invocation connue : «sala <ala nnebi! 
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Priez sur le Prophéte! » La formule reprise aussitót passe de tente en tente 
jusqu’à ce qu’elle ait fait trois fois le tour du douar. 

Des rites président au renouvellement du foyer. Chacun ravive son 
propre feu et en garde jalousement la flamme. Contrairement à l'usage, on 
se refuse à prêter au voisin le tison qui rallumera son foyer. Les Beni- 
Mguild allument parfois un tas de bois au milieu du douar. Chacun viendra 
y chercher la flamme qui rallumera le foyer domestique. C’est là une pra- 
tique fort curieuse et sans doute un vieux témoin d'un paganisme impé- 
nitent. Le sédentaire procéde, lui aussi, au renouvellement de son foyer, en 
d’autres circonstances, à l’Innair ou à P'Achoura, qui marquent l’une et 
lautre comme, Von sait, la fin d'une année et le commencement d'une autre. 

Un autre usage exige de refuser au voisin le prét de tout ustensile. Le 
moulin ne sortira pas de la tente. Il restera silencieux. On évitera méme de 
le toucher. C'est pourquoi l'on a consacré la veille du départ à moudre le 
grain de plusieurs jours. On se gardera de traverser le douar avec une outre 
remplie d’eau, ou avec de la viande fraîchement abattue, sinon le bétail 
dépérirait. On évitera de porter en dehors de la tente une part de viande 
fraiche, si petite soit-elle à moins d’en jeter un morceau au feu, afin de 
Conjurer le sort. Ce sont là, au surplus, des usages d’observance quotidienne, 
plus strictement appliqués au cours d'un changement de bivac. 

Une autre coutume veut qu’on change le nom des objets de la tente, 
celui de certains animaux et même des gens. Le chien, aidi, s'appellera 
innemúter, le « gardien ». Chez les Ait-Ayyach du Sais, les hommes s'ap- 
pelleront tous Brahim et les femmes ‘Ariba. Après le souper, les femmes 
et les enfants, et parfois même les hommes se divertissent au jeu des 
devinettes, la imsunsugen id amsuaru. Le jeu consiste a mettre un nom sur 
un objet reconnaissable à certaines de ses particularités énoncées sous une 
forme imagée. Il procède de la méme idée que celle qui préside au chan- 
gement des noms. On verra vraisemblablement dans cet usage Porigine 
magique d'un genre de littérature orale, fort apprécié des petits et que ne 
dédaignent pas les grands. 

Le souper, imensi, sera plus abondant que de coutume. On en changera 
aussi l'ordinaire. Les pauvres mangent des galettes au beurre et de la rfist. 
Ceux qui le peuvent égorgent un mouton. Ils tracent avec son sang un 
cercle à l'interieur de la tente : ce qui est une manière de circonscrire le 


domaine des djenoun. Parfois les gens du douar se groupent pour une ustds, 
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un achat de viande en commun. L'entreprise fort louable en tout temps est 
particulicrement bénic de Dieu en cette occasion. Dans le pays de Tlemcen, 
les gens réunis au milieu du douar prennent en commun leur premier repas 
du soir. Ils appellent cette nuit-là lilt elmanısa. 

On exprime toujours le désir de ne recevoir la visite d’aucun hôte au 
cours de la première nuit : ce sera le meilleur moyen de les éviter pendant 
toute la durée du séjour. Si le hasard amène l’anglaf « Vindésirable » dans 
une tente on répondra à son salut : «ismen Imán! Que le bivac vous porte 
bonheur !» par : «/sa-s-£ Rebbi! Que Dieu te le procure (le bonheur)!» 
Mais on conjurera le sort en lui touchant les vétements avec un tison. 

On prétend que les voleurs n’attaquent jamais le douar qui s’installe. 
Ils savent que les gens tenus en éveil se préservent de leurs coups par des 
pratiques de sorcellerie qu’ils redoutent. Chez les Beni-Mguild, au pied du 
kerkour, dressé au milieu de douar et dédié à Moulay Abd el-Qader el- 
Jilani, les hommes, tour à tour, se présentent et disent : « A Muley zabd 
elgader Zilani, str-ag z y iŭdaun arebbi d-ihuwwan! O Moulay, 6 Dieu, 
préserve-nous de nos ennemis et des voleurs ! » 

Les pasteurs de tous les pays observent des usages identiques. Il est 
curieux, en ce qui concerne les Africains, qu'on ne les ait point jusqu'ici 
signalés. Les Touaregs (1) donnent même le nom de ahel n aseffil au jour 
où ils déplacent leur bivac pour occuper un páturage nouveau ` aseffil dé- 
signe, en effet, un pâturage nouveau et frais. Mais qui croirait au rapport 
fortuit entre ce mot et l’asè/ül des Marocains ? Or, de l'exposé des pratiques 
de magie qu'on vient de rapporter, parait-il déraisonnable de considérer 
l'un et l’autre comme des dérivés de l’arabe fal, qui est le nom de « lau- 
gure»? Les Berbères ont même un verbe s/al «tirer des augures ». On 
voudra lui rapporter aseful ou aseffil, associés au mot id « nuit » ou ahel 
« jour », pour marquer la première nuit ou le premier jour que le transhu- 
mant passe dans un nouveau bivac. 

Par ailleurs, si l’on se souvient que les Touaregs n’ont guère été tou- 
chés par l’arabisation, on conviendra que la présence d’un mot emprunté 
pour marquer un événement aussi Caractéristique de la vie de nomade atteste 
pour le moins le changement profond apporté par les hordes bédouines, non 
seulement dans leur genre de vie, mais dans celui de tous les Africains. 


(1) De Foucauld, Diet, abrégé, t. I, p. 220, 
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Non certes, qu’elles aient importé le nomadisme dans un pays qui le prati- 
quait déjà. Elles Pont, à coup sûr, fortement modifié et amélioré, ne fút-ce 
qu’en leur apportant la tente. Déjà, auparavant, l'introduction du chameau 
avait permis une heureuse transformation en étendant son domaine jusqu’en 
des régions inexplorées. : 

Mais les belles époques de la transhumance sont aujourd’hui révolues. 
On commence à dédaigner les services du chameau. L’avenement d'un règne 
de paix et de sécurité laisse envisager au transhumant marocain lui-même 
une ère nouvelle qui pourrait être le terme d’un mode d'existence déjà plus 
que millénaire. | 


(A suivre.) E. Laoust. 


L'HABITATION CHEZ LES TRANSHUMANTS 


DU MAROC CENTRAL () 
(Suite) 


LA MAISON (2) 


Le retour à l’ighrem 


Le mouvement de repli esquissé vers la fin de janvier ramene norma- 
lement le transhumant à son point de départ entre le 15 et le 30 avril. La 
neige a disparu, sauf sur quelques sommets. Une animation intense renait 
sur les pistes redevenues accessibles que vont de nouveau franchir, quinze 
jours durant, sans discontinuer, troupeaux et convois de transhumants de 
retour à lighrem. 

Ils passent par groupes qui se resserrent dans les défilés, ou s'étendent 
sur un large front dans le val verdoyant, sous la garde de cavaliers blancs. 
Ils marchent d'un pas rapide, allégés des provisions de grains et de sel, 
d'objets encombrants abandonnés dans Vazaghar, sous la poussée des hommes 
encombrés de burnous, des femmes guêtrées et encore vêtues du manteau 
d'hiver (Pl. XVII). Pêle mêle vont les ânes, les mulets et les bœufs chargés 
de ta tente, des pares à moutons, des métiers à tisser avec le tapis com- 
. mencé, par-dessus lesquels sont curieusement juchés, avec les poules, les 


(1) Voir Hespéris, tome X, 1930, fascicule IL. 

(2) Sur l'habitation des populations berbères du Maroc Central on a quelques indications 
dans : Abés, Les Beni-Mtir; Ben Daoud, Les Zayan; Destaing, Étude sur le dialecte berbère des 
Ait-Seghrouchen, Capitaine Guennoun, La montagne berbére; Marcy, Une tribu berbère de 
la confédération Ait- Warain : les Ait-Jellidasen, in Hespéris, 1929, fasc. I, p. 118, ct surtout 
J. Celerier, Le Maroc (collection Armand Colin). 
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enfants trop jeunes, les femmes âgées, malades ou fatiguées, tenant dans 
les bras Pagneau qui vient de naître. Derrière, les chiens noirs et roux, 
dans leur fourrure d'hiver. Les troupeaux avec les bergers, accrus des nais- 
sances de l'hiver, précèdent ou suivent le douar en marche; ils ont encore 
leur toison dont on ne les débarrassera qu’à l’ighrem. 

Parfois, le convoi s’arröte, ct dans le cadre de la belle montagne bleue, 
à l’orée de la forêt de cèdres, les tentes noires se dressent en rond. Par 
petites étapes, on gagne ainsi l’ighrem, où l’on est attendu, où Pon a hate 
d'arriver, et où, pour la première fois, le douar, jusque-là groupé, va se 
disperser. 

Les uns, sans plus tarder, vont s'isoler dans les terres à fumer où ils 
dressent les pares et s'apprêtent pour les labours de mais. D'autres, avant 
toute autre chose, vont s'assurer de la bonne levée des champs ensemencés 
avant le départ à Pazaghar. D'autres démontent les tentes et les remisent 
dans quelque recoin : ceux-ci occuperont eux-mêmes la maison retrouvée, 
laissée a la garde d'un parent ou Qun étranger (1) pauvre, réfugié là, et 
que l’on désintéressera à la récolte par la remise de quelques mesures de 
grain. 

La réoccupation de la maison n’est pas un fait si simple en soi : elle 
s'accompagne nécessairement de pratiques superstitieuses à l’observance 
desquelles le transhumant reste fidèlement attaché (2). 

Quiconque en franchira le seuil pour la première fois aura soin de pro- 
noncer cette formule : « Au nom de Dieu! Que Dieu te rende bénie pour 
nous (3)!» Les femmes procéderont à des fumigations purificatrices de 
benjoin et diront en s'adressant aux génies ` «Que Dieu veuille que vous 
ayez pitié de nous (4) !» Elles iront au foyer qu’elles ne rallumeront qu'après 
avoir prononcé cette autre formule : «Au nom de Dieu Clément et Miséri- 
cordieux, 6 fils de « Bennaser » (5)! », ce qui sera pour elles une manière 
magique de prononcer le nom des «jnoun », maitres du foyer, sans encourir 
leurs coups. 


Mais l’acte essentiel sera le sacrifice d’un mouton ou d'une chèvre. 


(1) On appelle aséhhan (ar. Ss l'individu à qui l'on confie la garde de la maison. 


(2) En quittant la maison à l'automne pour se rendre à l'azaghar. on dit tout simplement, en 
s'adressant à la maison : yim ty elmän! Reste dans la paix! 

(3) bismillah ! ahem iy röbbi tanébarst gifneh ! 

(4) akūn ty rebbi d-ihanin gifneb ! 

(5) bismillah errahman errahim, ay-alt-bénnáser ! 


Pr. XVII 





sant Pighrem après avoir passe l'hiver dans Vazaghar 


Convoi de transhumants regagt | upr 
(Ait-Aria du Guigou), 





la tente, des pares à moutons par-dessus 
ötues du manteau d’hiver. 


es mulets et les bæufs chargés de 
lesquels sont curieusment juchées les femmes encore Y 


-.. péle-méle vont les ânes, | 
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accompli par le maitre (1), le soir, à l’heure du couchant, sur le seuil de la 
maison. 

Le sang restera répandu sur le seuil. La victime servira à la préparation 
d'un repas auquel seront conviés les membres de la famille et les serviteurs. 
Ce repas s'appelle imensi ukecum n-taddart (2); et la premiere nuit 
passée dans le logis retrouvé, (d-uhééum n-taddart (3). 

Ainsi, la coutume exige que chaque année, au retour de la transhu- 
mance d'hiver, le propriétaire reprenne possession de sa maison aprés un 
sacrifice sanglant, dans l'espoir de se concilier, pour lui et pour les siens, 
les bonnes gráces des génies (4). 





C'est cette maison qu'on se propose d'étudier ainsi qu'il a été fait pour 
la tente et le douar d'abord dans sa structure et sa terminologie; puis dans 
son mode d'arrangement dans le paysage et le cadre social. 

Le problème est d’une grande complexité. Car, si la tente, à quelques 
modifications près, est conçue dans tout le domaine du transhumant sur un 
modèle unique, la maison répond, au contraire, à des tvpes divers et variés. 
Deux d’entre eux, pour le moins, forment un contraste absolu. L'un, qu'on 
pourrait définir type « sourien», est bourgeois et citadin par son architec- 
ture compliquée et presque savante. L'autre, de type «élémentaire », rural 
ou villageois, a tendance à se grouper en petits hameaux ou à se constituer 
en petites fermes isolées au milieu des champs cultivés. Celui-là recherche, 
au contraire, le groupement en «ordre serré » dans des villes en miniature, 
dont le ksar, ou igrem, représente le type fondamental. 

Ce qui complique encore la question, c’est que le type élémentaire lui- 
même se présente sous l'aspect d'une construction couverte en terrasse ou 
d'un toit à double pente, et que ces maisons, groupées ou disséminées, s'in- 
sinuent en trainées entre des zones de gros villages ouverts, enkystés dans 
la montagne, occupés par des populations sédentaires, non transhumantes, 


(1) Il prononcera des paroles comme celles-ci : «di adgersel hef taddart ! Je vais égorger 
sur la maison ! » 

(2) Litt. : le « souper de l'entrée de la maison ». 

(3) Litt. : la « nuit de Ventrée de la maison ». 

(4) Communication de Mhammed ben “\skri et de Haoussaou Moha, étudiants au College 
berbere d’Azrou. 
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venues de partout : Arabes, Berberes, Juifs, Qebbala, gens misérables que 
Arabe désigne sous le nom de « Haratin » et le Berbère de ¿hardan. 

On s’efforcera de fixer les caractéristiques des types d'habitation les 
plus communs et de tracer l'esquisse de leur répartition géographique de 
manière à trouver une base pour un essai d’explication. 


Une ferme de transhumant en pays Beni-Mguild 


La ferme, qu'on se propose de décrire, appartient à un propriétaire 
moyen répondant au nom d’Azourar, de la tribu des Irklaoun. Elle est sise 
dans la fertile vallée du Tigrigra, à 1.300 mètres environ d'altitude, au 
pied des premières élévations flanquant la falaise boisée. Non loin d'elle, 
coule le Tigrigra, claire rivière aux eaux vives qui serpente dans la vallée 
et qui, au dela, sous l'appellation d'oued Beht, va se jeter dans le Sebou. 

A l’époque où nous la visitons — premiers jours de juin — les trou- 
peaux de moutons sont partis pour la transhumance d'été. Le propriétaire 
est resté à la ferme en compagnie de quelques femmes; il est rentré de la 
transhumance d'hiver depuis deux mois. Les métayers (1), aidés des ouvriers 
agricoles (2), moissonnent les champs d'orge. D'autres (3) achèvent les 
labours de maïs et prennent soin du jardin potager. Le fermier a démonté 
la grande tente, azüssabn, qui l'a abrité dans l’azaghar. Il Va remisée dans 
le vestibule de sa propre maison d'habitation. Les ânes et les mulets sont aux 
champs; les bœufs pâturent les chaumes. Les greniers sont vides; l'année a 
été mauvaise, les réserves vite épuisées. I] faut se préparer à loger la nou- 
velle récolte qui s’annonce abondante. 

La ferme d’Azourar est isolée au milieu des cultures (Pl. XVII). Elle 
est bâtie près d’une rigole d'irrigation bordée de hauts peupliers. En plus 
du «logis», faddart, elle compte de nombreuses « dépendances », disposées 
autour d’une cour fermée. L'ensemble porte le nom d’igtem. 

Le bâtiment (fig. 52) affecte la forme d’un carré de 27 à 30 mètres de 
côté, entouré d'un mur (4) de pisé, haut de 3 mètres, dans lequel on a 
ménagé, au milieu de la facade Sud, une seule porte (5) d'entrée de grandes 
dimensions. La partie de l’enceinte exposée aux pluies de l'Ouest est revé- 
tue d’un clayonnage de jonc et de paille de marais (6). La crête des murs 


(1) altummas. — (2) aherrat. — (3) arébbaz. — (4) ssul ërem, — (5) lbáb. — (6) abadu. 
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est elle-méme protégée par de petits auvents et les terrasses des constructions 
établies à l'intérieur. A l'angle Sud-Est, se détache une tour (1) basse de 
forme légèrement pyramidale, percée de petites ouvertures. Une cigogne à 
bâti son nid au sommet. 

On entre dans Ja ferme par un passage couvert, falzalut (ab, qui mène 
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Fic. 52. — Une ferme de transhumant, en pays Beni-Mguild, comprenant 


un corps de «logis» et des «dépendances» disposées autour d'une 

cour fermée. 
dans une grande cour rectangulaire. Cette cour est bordée, sauf sur le côté 
exposé au Nord, par des batiments de forme reguliere, couverts en terrasse 
largement débordante, et construits en pisé. Ils comprennent le corps du 
logis ou habitation du maitre, des locaux utilisés comme étables, écuries, 


bergeries, hangars, fournils, et des logements pour les serviteurs. 


(1) tborë, 
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De ces bátiments, le seul qui nous intéresse est la maison, faddart. Elle 
constitue, en elfet, un type parfait d'habitation, aux caractéristiques bien 
délinies. 
Elle occupe l'angle Sud-Ouest de la ferme (fig. 53). Elle est de plan 
rectangle et de dimensions considérables : 18725 x 10" 75. Sa porte 
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autour de laquelle sont disposées d’autres pièces utilisées comme cuisine, et greniers. 


d'entrée, orientée vers Filist, donne de plain-pied dans un vestibule où l'on 
a accroché la tente à des ages (1) de charrue enfoncós dans les murs. A côté, 
péle-méle, des fourches et des pelles à vanner. 

Par ce vestibule, on entre dans la plus grande piece de la maison qui 
en occupe la partie centrale et porte de ce fait le nom de : ammás 
n-addart «milieu de la maison ». Elle mesure : 11 mètres x 4 mètres, Elle 
prend jour par une petite baje fasnun (2), de forme carrée, percée au 
milieu du plafond. La piece est ainsi plongée dans une demi-obseurité: Elle 
est d'apparence soignée, presque propre. La charpente, en bois de cèdre, se 
compose de quatre montants (3), supportant des poutres (4), sur lesquelles 
repose le plafond correctement établi. Le parquet est d'un béton de terre 
fortement battu. Cette pièce, vaste et presque vide, comporte, pour tout 


(1) taguda imassen. — (2) Mis pour taznunt. — (3) tallal pour Lallalt. — (4) asatür. 
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mobilier, un lit disposé dans un coin, encombré de couvertures tissées par 
la maitresse de maison ; un métier à tisser, verticalement dressé à côté, avec 
un tapis commencé. 

Autour de cette pièce principale et sur ces quatre côtés, sont d’autres 
pieces plus petites, auxquelles on accède par des portes munies d'une serrure 
de bois et qu'on affecte à divers usages. 

L'une sert de cuisine, (bit usüvni. Contrairement au fait assez com- 
munément observé, le foyer permanent n'est pas båti dans la pièce centrale, 
Cette cuisine devient, dans ce cas particulier, la pièce essentielle du logis, 
celle où se trouve concentrée toute la vie domestique. Au moment de notre 
arrivée, des femmes sont en train de préparer des galettes d'orge. Le jour 
tombe de la lucarne du plafond et éclaire brutalement une échelle (1) qui 
repose contre un de ses rebords. La maison ne comporte pas d'étage ni 
d’escaliers. Le mobilier, pauvre et des plus sommaires, occupe la place 
qu'on lui assigne ordinairement sous la tente. II comporte au surplus les 
mêmes objets, en particulier, ces filets tendus sur des piquets et que les 
Beni-Mguild appellent asgardu (2). Sur Pun d'eux, voici, rangés en bon 
ordre, des tamis; au-dessous, divers récipients et des marmites aux panses 
volumineuses. Sur un autre, des tapis et vétements soigneusement pliés. 
Contre le mur, pendue à un piquet, l'outre à battre, à côté des issenda, au 
nombre de trois, qu’on vient de démonter. 

Face à la cuisine et de l'autre côté du patio, une pièce plus étroite sert 
de grenier, d'où son nom ` lbtt ellızin. Le fermier y entreposera bientôt ses 
récoltes dans une sorte” de coffre (3) de terre, ct dans de grandes cor- 
beilles (4) en roseau. Une pièce affectée au même usage, mais plus petite et 
ménagée dans le sens de la longueur du logis, renferme, en outre, Ja provi- 
sion de pierres de sel dont le transhumant est toujours muni. Une dernière 
pièce, la plus obscure de l'habitation, occupe l’arrière-fond. Elle est vide; 
une natte étalée indique qu'on s'y tient parfois pour dormir ou recevoir des 
invités. Dans quelques semaines, clle sera pleine de paille et de corbcilles de 
grains. Le jour qui Véclaire provient, non plus d’une lucarne, mais de deux 
étroites fenótres (5), percées dans le mur extérieur, vers les champs. C'est là 
une innovation à un type d'habitation qui ne comporte jamais d'ouvertures 
de ce genre. Un des magasins á grains est aéró par de curieux trous ronds 


(1) sellüm. — (2) Voir infra, p. 192. — (3) aan n-omzin. — (4) sellet, pl. slul. — (5) tatagt. 
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et obliques, établis a la base du mur et qui peuvent jadis avoir servi d'entrée 
de ruche. 

Ainsi, autour de la piece centrale, en plus du vestibule, on compte 
quatre pieces longues, étroites, réservées au logement de la famille et des 
récoltes, mais non des animaux. 

Ceux-ci possedent des locaux indépendants, étables ou écuries (1), bátis 
à Ja suite du corps de logis. Ils sont éclairés et aérés par des ouvertures (2) 
rectangulaires ménagées au-dessus des portes. Les bétes s’y trouvent tres a 
Vétroit, dans une boue infecte, mais à l’abri des mouches et des taons. Il 
suffirait cependant de daller le sol d'un béton de pierres et d’y répandre 
quelque litière pour rendre ces locaux suffisamment habitables. 

Les petits batiments adossés au mur Est constituent une série de pièces 
moins spacieuses, prenant jour par la porte entr’ouverte. On les utilise au 
logement du jeune bétail, veaux et agneaux. L’un d'eux abrite une cuisine 
d'été, kusina. On y peut voir le petit dôme du four (3) à cuire le pain. 

Sur la façade Sud s’alignent d’autres petites pièces. Dans l’une, sorte 
de hangar (4), sont jetés péle-méle ` charrues, socs, bats, liens de tirage. 
Dans une autre, des métayers ont établi une misérable demeure. 

On accède à la tour d'angle par un escalier aux marches de terre. Deux 
pièces la divisent en sa hauteur. Celle du rez-de-chaussée, basse et obscure, 
sert d’abri à de jeunes animaux; celle du haut, garnie d’un mauvais tapis et 
démunie de tout mobilier, de logement aux hôtes ou aux étrangers. Le pro- 
priétaire nous indique en outre que, par les petites ouvertures prenant jour 
sur la campagne, il domine ses terres et surveille son monde au travail. On 
y peut voir les moissonneurs dans les orges et les laboureurs ensemençant le 
mais. 

Toute l'animation de la ferme se concentre dans la grande cour a 
l'heure de la rentrée du bétail. Quel que soit le temps, le gros bétail y passe 
la nuit : les ânes, mulets et chevaux attachés à une entrave (5) fixée au fond 
de la cour, dans la partie appelée arehbi, opposée à l’asqif, pres de l'entrée; 
les bœufs, les vaches séparées de leurs veaux, et parfois quelques moutons 
et quelques chèvres, parqués péle-méle au centre, tandis que les chiens, 
toujours en éveil, font bonne garde. 

On devine l’aspect de cette cour, encombrée d’immondices, d'excréments 


(1) rrua ou rruggta lbahim. — (2) tarriaht. — (3) aferrän ugrüm. — (4) (bit ihalläsen. 
(5) rbdd lbahim, longue corde fixée à des piquets, tauwust, pl. tigusin. 
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et de débris de paille hachée. Les jours de pluie la transforment en un 
bourbier puant. Une couche épaisse de fumier sec et mou la recouvre en 
autre temps. Quand elle n’est plus qu'un cloaque, il est facile de la nettoyer 
au moyen du canal (1) qui Ja traverse de part en part. Il suffit de provoquer 
une inondation qui emporte le fumier au dehors pour la rendre de nouveau 
habitable. 

L'importance des bâtiments de la ferme d’Azourar suppose l'existence 
d'un gros cheptel. Son relevé de tertib de cette année le dénombre comme 
suit : 

1 cheval, 

1 jument, 

3 mulets, 

4 ànes, 

9 bovins, 

100 moutons et 10 chèvres. 

On raménera ces chiffres à leur véritable valeur en les augmentant de 
quelques unités. L’avant-dernier hiver a fait perir plus du tiers du cheptel 
ovin. Les troupeaux, en autre temps, comptent en pays Beni-Mguild un 
nombre de têtes plus élevé. 

D'autre part, Azourar déclare avoir ensemencé 20 mouds d’orge, 18 de 
blé, 2 de mais : ce qui correspond, à raison de 3 mouds 1/2 d'orge de 
semences à l’hectare, de 2 1/2 pour le blé, et de 1 1/2 pour le mais, à des 
superficies cultivées respectivement de l’ordre de 6, 7 et 1 hectare et demi. 
Comme il pratique la jachére annuelle, il conviendra de doubler la surface 
de ses terres cultivables : soitau total une trentaine d'hectares. 

On se trouve en presence d'un paysan de fortune moyenne. On comptera 
aisément plus de 150 fermes de cette importance dans la tribu des Irklaoun, 
avec un cheptel ovin plus élevé: 200 à 250 tetes environ. On n'en trouvera 
cependant qu'un nombre très restreint de plus riches. On cite la fortune du 
caid déclarée comme suit : 

2 chevaux de selle, 

3 chevaux de bät, 

6 juments, 

22 mulets, 


(1) taperrazit. 
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4 ánes, 

6 chameaux, 

200 bovins, 

2.000 moutons (1), 

170 mouds de blé, soit environ 68 hectares, 

150 mouds d’orge, soit 42 hectares, 

15 mouds de mais, soit 10 hectares. 

Ces chiffres sont également à relever. Le propriétaire passe pour pos- 
séder le plus grand nombre de bétes de somme de la tribu, mais non de 
brebis. On connait des éleveurs, propriétaires de troupeaux de 3.000 à 
4.000 têtes. On notera le nombre élevé de chameaux figurant dans le décompte 
ci-dessus. Les riches seuls en possèdent : la bête est un luxe et n’est guère 
utilisée qu'au transport de la tente du maitre. Sa présence dans le convoi 
rappelle sans doute les temps révolus de la transhumance saharienne qu'ont 
jadis pratiquée les pasteurs actuels avant leur venue dans la montagne 
berbère. 

L'ensemble de ces moyens et gros propriétaires constitue une bourgeoisie 
‘ relativement aisée, sinon riche. Avant notre arrivée, elle exerçait un ròle 
de premier plan dans la tribu et ses conseils. Aujourd’hui, comme hier, se 
pose pour elle le même problème de la main-d'œuvre. Nous avons résolu 
celui de la sécurité des personnes et des biens, non moins aussi important 
que celui de la recherche de bras nombreux. 

L'organisation familiale et sociale du transhumant témoigne de ce 
double souci d'assurer, avec la sécurité, les œuvres de solidarité du travail. 

L'exploitation du bien familial nécessitera le concours de tous les 
fils : mariés, ceux-ci vivent sous le même toit comme sous la mème tente 
dans une commune association. La famille agnatique est en effet l'élément 
essentiel de la société berbère. La conservation du patrimoine exigera 
Vexclusion des filles de l'héritage paternel. Le transhumant demandera à 
l'association ct à l'entraide les moyens de mener à bonne fin des entreprises 
qu'un outillage et des pratiques archaïques compromettent chaque année 
avec le retour des saisons pastorales ou agricoles. ll aura recours aux prati- 
ques bien connues de la lwisi, ou fera usage d'un de ces contrats d'asso- 


11) Le cours des animaux, en avril 1982, était particulièrement bas. Un mouton valait de 
50 à 60 francs; une chèvre, de 40 à 70; une jument, de 400 à 800; un mulet, de 890 à 1200. 
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ciation d'élevage ou de culture, dont le nombre et la variété peuvent, à juste 
titre, nous étonner. l 

Les uns seront métayers, quinquéniers, ahummas; ou au quart, 
arebbas ; les plus pauvres, journaliers, aherrdt, ou bergers, ameksa. 
L’etranger deviendra amsard ou amhares : il épousera la fille du proprié- 
taire et lui donnera en échange son travail pendant plusieurs années. Dans 
le monde des pasteurs, chacun est ainsi assuré du pain quotidien. Les 
grandes famines, comme les grandes détresses, qui frappent régulièrement 
les populations sédentaires du Sud, sont inconnues des transhumants. 

Les plus pauvres possèdent au moins une vache et quelques moutons. 
Ils ont aussi leur tente. Si certains n’ont pas de maisons à l’ighrem, ils sont 
assurés de trouver dans celle du voisin une piece vide où loger leurs provi- 
sions et leurs misérables bagages de nomade. 

fe 

La maison du transhumant, de condition inférieure A celle d’Azourar 
décrite ici comme un type qu'on retiendra, n'est généralement pas isolée au 
milieu des cultures. On la trouve, au contraire, attenante à d'autres habi- 
tations toutes pareilles, ou ne differant entre elles que par les dimensions 
ou le nombre de pieces, groupées à l’intérieur d'un ighrem clos d'un rempart. 
De ce fait, elles sont dépourvues de dépendances. Le cheptel, peu nombreux, 
se loge aisément dans la cour de l’ighrem ou à l'intérieur de la maison, 
où Pon a partout multiplié le nombre des mangeoires. 

Les figures 54 et 55 donnent le plan de deux maisons de l'ighrem des 
Ait-Yahya ou Alla, situé dans le voisinage de la ferme d’Azourar, à 
10 kilomètres d’Azrou. Les propriétaires appartiennent également à la 
tribu des Irklaouen. Les occupants ne sont, en fait, que des gardiens, gens 
assez méprisés et désignés sous le nom de Zgebliyin{(1). Parmi eux, se 
trouvent des ksouriens du Gheris. D'autres sont les métayers des transhu- 
mants. D’autres sont charbonniers ou búcherons; également étrangers au 
pays, ils vivent surtout de l'exploitation de la forêt. 

Ces deux taddart sont conçues sur un même plan : une salle « cen- 
trale » (2), éclairée par une fasnut de grandes dimensions : 3 m. x 2 m., et 
autour d'elle, diverses chambres sans communication entre elles. On entre 


(1) Forme berberisee de gebbala. — (2) ammas n-addart. 
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par une porte, large et haute, 1m. 90x 1m. 70, qui laisse aisément passage 
au gros bétail et aux animaux chargés. Le fronton de l’une d’elles est orne- 
mente d'un décor modelé dans l'argile, que le vent et Ja pluie ont fortement 
effacé. La méme maison comporte une chambre d’hötes (1), qu’cclairent 
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tribu des Irklaoun {Beni-Mguild). 


une petite lucarne et une étroite fenêtre (2), donnant sur le couloir d'entrée. 
La pièce qui lui fait face sert d'écurie. 


(1) ibit n-inegbaun. — (2) serzem. 
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La maison (fig. 55) offre un dispositif légèrement différent. Dans le 
vestibule, à usage d'écurie, se trouve, dans un angle, une banquette (1) de 
terre sur laquelle on peut s'asseoir ou s'étendre. Dans le patio, on a établi 
le foyer et dressé le métier à tisser. Dans un coin, s'abritent une vache ou 
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Fic. 55. — Taddart chez les Ait-Yahya ou Alla. 


quelques brebis. Des rigoles recouvertes de dalles traversent cette piece et 
évacuent le purin dans Ja rue. Le lit est dressé sur une banquette (2) de 
maçonnerie, bâtie dans la chambre située face à l'entrée. Les autres pieces 
servent d’etable, {bit Ibahim; de magasin à paille, (bit walim; de grenier 


(1) ddukkän. — (2) srir. 
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où sont un coffre (1) à grains, des corbeilles (2); de hangar où sont remisés 
charrues, socs, jougs, traits, colliers, tellis, sacs, etc. 

La richesse d'une maison se mesure au nombre de pièces, de corbeilles 
ou sont les reserves d'orge, de blé et de mais. Ces corbeilles ont pres de 
deux métres de haut, un métre de large 
(fig. 56) et sont dépourvues de fond. Elles 
reposent à même le sol. Par un trou (3), 
ménagó à la base, on tire les provisions au 
fur et a mesure des besoins. Un paquet de 
loques fait office de bouchon. On augmente 
souvent leur résistance en les recouvrant 
d'un mortier d'argile et de paille hachée. 

Ces récipients tiennent lieu de silos. 
On n’en creuse point dans la vallée où Peau 
est à peu de profondeur. Par contre, on en 





Le ele creuse dans lazaghar, on s’evite ainsi la 
Fic. 56.— Corbeille à grains ce grandes 


dimensions, généralement recou- peine de transporter les récoltes aux gre- 
vertes d'un enduit de terre. 
niers. L'usage est de grouper ces silos en 
un point (4), connu seulement des gens du douar et placé sous la sur- 
veillance d'un gardien (5). 

Quand, par exception, quelque transhumant possède une ferme à 
Pazaghar, les silos sont en dehors du mur d'enceinte, groupés, parfois au 
nombre d'une vingtaine, à proximité d'une tour dangle. 

Ce sont des gens du Sud qui creusent les silos: les mêmes qui édifient 
maisons et ighrem. 

Mettre le produit de ses récoltes en licu sûr a été, de tous temps, le 
grand souci du transhumant. La ferme des Beni-Mguild, avec son vague 
aspect de forteresse, témoigne de la confiance qu'on attache à l'épaisseur 
des murs. Moins sans doute que les lourdes ct basses kasba des grands 
chefs berbères, telle la demeure féodale de Moha ou Hammou, qu'on a pu 
visiter à Khenifra, au lendemain de sa fuite. Là étaient entassées, dans 
d'immenses greniers sombres, les richesses du sol, à l’abri de portes ferrées, 
sous la vigilance de gardiens fidèles. 


(1) ahzan. — (2) ssent. — (3) serragit. — (4) lahmil. 
(5) emhädi n-tserfin, de hädu « garder, conserver, mettre de côté »; ef. tenhadit, nom de 
lieu, dans le Moyen-Atlas. 
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D'autres pasteurs préfèrent les confier à la garde de personnages pieux, 
marabouts et cherfa, dont la baraka inspire une crainte salutaire aux 
voleurs de silos. Par exemple, les Beni-Mtir, qui confient les leurs aux 
cherfa d’Ifrane. 

De véritables contrats s’établissaient parfois entre transhumants et 
sédentaires. Ceux-ci se constituaient les gardiens des récoltes entreposées 
dans leurs domaines. Ainsi, naguère encore, les Iguerrouan, toujours sur 
le chemin de la dissidence, mettaient leurs richesses en dépôt chez les gens 
d’Agourai, de tous temps soumis au Makhzen. Le Makhzen cédait rarement, 
nous dit-on, à la tentation d’une confiscation facile des biens de sujets 
rebelles. 

On verra par la suite que les transhumants font encore usage de réser- 
voirs à grains de grande capacité, tels les divers coffres en bois de cèdre du 


nom de farma et de sündüg iménnt. 


Une maison dans un village de montagne 


L'analyse d'une maison de pasteur conduit normalement à celle du 
sédentaire fixé dans un des petits villages du Maroc Central, Azrou ou Ain- 
Leuh par exemple, situés à la lisière de la vallée du Tigrigra, qu'on vient 
de voir si curieusement parsemée de fermes de transhumants 

L'une et l'autre portent le même nom, taddart, et toutes deux sont édi- 
fides sur un même plan: Aussi, quoiqu’on s'expose à des redites, on décrira 
en detail une des maisons d’Azrou, de façon à pouvoir déterminer, en manière 
de conclusion, les caractéristiques d’une maison-type qui paraît fort en 
faveur dans le Moyen-Atlas. 

Azrou niche ses maisons délabrées au cœur du pays Beni-Mguild, dans 
le creux d’un ravin, à 1350 mètres d'altitude, au débouché de la vallée 
de Tigrigra. Des pentes raides et boisées de chênes verts, s’élevant jusqu'au 
haut plateau couvert de cèdres, le protègent au Sud et à l'Est. Rien war- 
réie vers l'Ouest les vents et les pluies qui le battent de plein fouet. La 
neige y fait l'hiver de fréquentes apparitions; elle séjourne parfois pendant 
plusieurs semaines et tombe sur le haut plateau avec une abondance telle 
qu'elle bloque chaque année la route de la Moulouya. Un ruisseau le baigne 
en le contournant vers le Sud. Il arrose, à sa sortie du village, de beaux ver- 
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gers et le pied de hauts peupliers. Les femmes, en groupes pittoresques, 
vont chaque jour laver dans ses eaux claires du linge et du grain. 

Les gens d’Azrou sont des Berbères étrangers au pays. On les dit d’ori- 
gine saharienne. Ils exercent des petits métiers : bouchers, épiciers, forge- 
rons, maréchaux-ferrants, menuisiers, charbonniers. Des juifs venus de 
Meknès ou de Midelt complètent le bariolage ethnique. Leurs ateliers de 
bijoutiers ne sont pas les moins achalandés les jours de marché. A leur 
métier avoué ils ajoutent aussi des pratiques d'usure. Azrou était surtout, 
avant notre arrivée, un centre de ravitaillement à l’usage des transhumants. 

Des rues étroites se coupant à angle droit partagent le village en grou- 
pes de maisons où s'abrite une grande misère associée à la paresse. C'est une 
de ces maisons qu'on decrira. Son occupant actuel est un mokhazni du 
. poste. 


Le plan 


LE REZ-DE-CHAUSSÉE. — La maison qu’on à choisie est bâtie en bor- 
dure d'une ruelle et a pris dans l'alignement la place que lui assigne le 
plan géométriquement conçu (PI. XIX). 
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Fic. 57. — Rez-de-chaussée d'une taddart observée à Azrou. 


Elle comporte un rez-de-chaussée surmonté d'un étage (fig. 57). Elle est 
couverte d'une terrasse plate et débordante, formant une sorte d'auvent (1) 


(1) aokfaf. 
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qui protège le haut des murs de l’action dégradante des pluies d’hiver. 

Sa façade mesure 6™50 de long, 7 mètres de haut. Sa porte est établie 
sur le cóté. Une petite fenétre est aménagée au-dessus. Ce sont lá les seules 
ouvertures visibles de la rue, si l’on ne tient pas compte de quelques trous 
ronds ou carrés qui ventilent la pièce du bas servant d'écurie. 

Elle repose sur un plan rectangulaire de 13" 50 de long et Gm bü de 
large. Les dimensions sont donc dans le rapport de 1 à 2; la superficie cou- 
verte, soit 90 mètres carrés, est occupée par la famille, les animaux et les 
biens matériels. L’élévation intérieure, du sol au plafond du rez-de-chaussée, 
est d'environ 3” 50, ce qui donne un volume d'air d'autant plus suffisant 
que le mode d'éclairage, au moyen de lucarnes rarement bouchées, assure 
une ventilation constante. 

Cette maison ne possède ni cour, ni dépendances séparées ou accotées 
au bâtiment principal. Elle abrite à Ja fois gens, animaux et récoltes réunis 
dans des locaux distincts tenant lieu de logis, d'écurie, de grenier ou de 
hangar. 

On entre de plain-pied dans un étroit vestibule (1) où sont les esca- 
liers (2) qui conduisent à l'étage. A gauche, une porte basse donne dans une 
petite écurie (3) : on y abrite des anes. Plus loin, une autre ouverture mène 
dans la pièce la plus spacieuse que se réserve la famille. Elle mesure 8 mèti es 
de long et 4 de large. Flle occupe la partie centrale de la maison. Elle 
porte, de ce fait, le nom de ammás n-addart, le « milieu de la maison » par 
analogie avec le patio de la maison arabe dont l'équivalent est yos eddär. 
Ele présente, en autre particularité, celle de recevoir le jour par une unique 
ouverture de 120 sur 0780, appelée fasnut ou lasnünt, ménagée au 
milieu du plafond. 

Cette pièce «centrale » s'ouvre sur deux autres pièces, longues et étroites, 
‘sans communication entre elles. L'une est aménagée dans le sens de la lar- 
geur, et sert de grenier (4) et d’abri à des instruments aratoires. L'autre, 
dans le sens de la longueur, sert de chambre à coucher, et, au besoin, de 
débarras ou de grenier. Elles sont éclairées toutes deux par une faznunt, de 
si:minuscules dimensions qu’elles sont pratiquement plongées dans des 
demi-tenebres. 

Au total, le plan du rez-de-chaussée, logiquement conçu, comprend une 


(1) tasqift. — (2j sennúm n-ménnait. — (3) rrua ou lbit lbahim. — (4) lit imenni. 
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piece «centrale» autour de laquelle sont disposées, sur trois cótés, trois 
autres pieces plus petites : une écurie à l'entrée, deux greniers dans le fond. 
N s'agit donc bien d'une maison à l'usage d'un paysan, cohabitant avec ses 
animaux, cultivant et possédant des réserves de grains pour l’année. 
L’ETAGE (fig. 58). — Un escalier construit dans le couloir d'entrée mène 
à l'unique pièce (1) de l'étage. Il est établi selon les règles de Part, en dépit 
de ses marches de terre irrégulières et dégradées, que renforcent sur les 
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Fic. 58. — Plan de l'étage de la même maison : il ne comporte 
qu'une pièce réservée aux hôtes, 
bords des traverses de bois plus ou moins branlantes. Une double porte 
ferme son issue à la partie la plus haute : l’une conduit à la terrasse, lautre 
à la taménnart. 

Cette pièce occupe la superficie du couloir ct de Pécurie au-dessus 
desquels elle est bâtie. Mlle reçoit le jour par une petite fenêtre (2), percée 
dans le mur de facade, au-dessus de la porte d'entrée. Aucun meuble ne 
Pagrémente. Sur son sol de terre battue, on ¿tale quelque natte les jours 
de réception. Dans un coin, un petit foyer; dans l'encoignure de l'escalier, 
une sorte de réduit inutilisé, mais tenant la place des latrines dans le plan 
primitif. 

On reçoit à étage les invités, les hôtes de passage, et on y héberge, 


(1) taménnait. — (2) tataqt. 
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exceptionnellement, les ouvriers dont on réclame la main-d'œuvre passagère. 
On y accède directement de la rue, sans avoir à traverser le logis où se tient 
la famille, c'est-à-dire les femmes. 

Cette conception architecturale semble plus particulièrement adaptée 
au genre de vie des populations citadines qui réclame la réclusion des femmes 
au harem. Elle ne répond pas aux exigences de la vie pastorale, ni à la 
liberté d’allures de la femme berbère. Aussi, dans nombre de cas, l'étage, 
considéré comme superflu, n'existe pas dans la maison du transhumant que 
satisfait un simple rez-de-chaussée. 

Cependant, à mesure qu’on se rapproche des populations sédentaires 
du Sud, du Ziz ou du Tafilalelt, Vétage prend dans la construction une im- 
portance de plus en plus grande. On y multiplie le nombre des pièces. La 
maison, comme à Figuig, peut même être surélevée de deux étages, etabriter 
plusieurs familles. Souvent même, chaque étage possède son affectation 
particulière : au rez-de-chaussée sont les animaux ; à Vétage, la famille et les 
réserves. Telle est en particulier la maison du Drà. l 

Dans d'autres régions sahariennes, à Siwa, le rez-de-chaussée sert de 
logement aux bétes, le premier aux provisions, le second aux habitants qui 
profitent ainsi des avantages de la terrasse. . 

La femme berbère sait apprécier aussi Putilité d'une terrasse toujours 
baignée de soleil. Elle y étale nattes et tapis, vêtements à sécher, grains lavés 
destinés à la mouture. Fle s’y joint à d'autres pour bavarder, se peigner 
ou s’épouiller. C'est parla terrasse qu’elle communique avec les voisines et 
que se commettent les indiscrétions, sources de querelles et de disputes. 

L’ensemble des terrasses forme une aire plate et vaste, entrecoupée par 
les ruelles du village, hérissée de petites constructions abritant les faznut 
du mauvais temps. A Ain-Leuh, elles s’étagent en gradins et donnent au 
village Paspect d'un village montagnard du Haut-Atlas. 

La maison du transhumant ne comportant qu’un rez-de-chaussée, l’esca- 
lier est remplacé par une échelle ordinaire, faite de deux montants, qu’on 
appuie contre un des rebords de la fasnünt. Son nom, sellüm, désigne aussi 
l’« escalier » dans le pays des ksour. 

L’ammäs n-addart. — Il nous faut revenir sur la piece « centrale », si 
curieusement éclairée par une taznúnt percée dans le toit. Elle donne, en 
effet, à la maison berbère son caractère le plus saillant. Elle la distingue 
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notamment de la maison citadine (1), avec sa cour á ciel ouvert, recouverte 
de mosaïque, parfois agrémentée d'une vasque de marbre à l'eau débordante. 

A Azrou, elle se divise elle-même en deux parties. L'une, appelée 
taréhbit, sert de petite étable ` on y peut voir une vache avec son veau ou 
une brebis, et dans angle du mur, une mangeoire (2). Le sol est dallé de 
larges pierres; on y a creusé une petite fosse à purin (3). On décèle aisément 
la rigole recouverte de dalles qui évacue au dehors les eaux de pluie et 
l'urine des animaux. Un murtin en pierres sèches, haut de 0™ 40, sépare 
l’etable du reste de l'habitation. 

Dans le coin opposé, le foyer (4); à quelques pas, le moulin, et sur le 
parquet de terre battue, divers ustensiles. La est la cuisine : on y prépare 
les repas, on y mange en famille; la nuit on y étend parfois une natte pour 
dormir. Les scènes de la vie familiale se déroulent en cet endroit (5), près 
du foyer, séparé, par un petit mur, des quelques têtes de bétail] constituant 
la richesse de la maison. Pas de cheminée au-dessus du foyer, la fumée se 
répand dans la maison et trouve par la faznúnt une issue au dehors. A 
l'heure de la préparation des repas, le village se nimbe ainsi d'un nuage 
bleu flottant au-dessus des terrasses. 

La tasnunt centrale, de dimensions réduites dans le cas présent: 
1720 x 0"80, mesure parfois jusqu'a 3 mètres sur 2. Par une ouverture 
aussi large, la pluie et la neige menaceraient la maison d'inondation si un 
dispositif ne permettait de la recouvrir les jours de mauvais temps. D’ordi- 
naire, dans tout le pays Beni-Mguild, on établit par-dessus un petit abri fait 
de planches, fermé sur trois côtés, ouvert sur le côté opposé au mauvais 
temps, et couvert d’une sorte de toit fortement incliné vers la pluie. La 
maison reste ainsi suflisamment éclairée par le côté non bouché. 

Les lucarnes des salles latérales sont nécessairement plus petites. Elles 
servent davantage à l’aération qu’à l'éclairage. Il est facile de les boucher 
les jours de pluie avec de vieux tellis, des sacs ou des bidons. Un petit 
bourrelet de terre, encerclant Vorifice en dehors, empêche l’eau qui ruisselle 
sur la terrasse de se déverser à l’intérieur. 

On remarquera que le mode d'éclairage par une baie ménagée dans la 


(1) Ci. P. Ricard, Pour comprendre Vart musulman; A. Bel, La population musulmane de 
Tlemcen lext. de la Recue des Etudes ethnographiques, 1908, p. 34; G. Marcais, Manuel d'art 
musulman, t. IL, p. 553 ss. et 717; A. Bernard, Enquête sur l'habitation rurale des Indigenes 
de l'Algérie, p. 117; ete. 

(2) temdad. — (3) ahfür. — (4) anemssi. — (5) arehbi. 
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toiture n'est pas spécial au pays des transhumants. Il parait même plus 
familier aux constructions des régions sahariennes où cette baie se trouve 
partout en usage sous les appellations les plus diverses ` tinibba, Ait-Izdeg 
— asnu, Talsint, Ait-Seghrouchen du Sud — snüna, Midelt (juif et arabe) 
— talkuyt, Tounfit — talkoit, Itzer — tit n-tgemmi, «œil de la maison », 


Ouarzazat, Dra et son correspondant arabe : sain eddär, Tafilalt. — akbu, 
Beni-Mguild de la Moulouya. —- arag, Ait-Bououlli. — bu zewwal, Beni- 
Iznacen. — tarähbit, Ait-Messad — rahbet, Siwa. 


Ses dimensions varient aussi d'une région à l’autre, et même à l'intérieur 
d'un même district, mais celle de la chambre centrale se distingue toujours 
par des proportions plus grandes. L'ouverture est parfois barrée de morceaux 
de bois, ou recouverte d'arceaux de laurier-rose entrelacés, sur lequel les 
jours d'été on jette des étoffes formant un velum. On atténue aussi l’inten- 
site de la lumiere et on éloigne les mouches (Ksar Essouq, Tafilalt). 

La maison du transhumant, établie dans la haute montagne, n’est ainsi 
que très imparfaitement abritée des pluies violentes de l'hiver. Pour la pré- 
server de l'inondation, le constructeur a songé à recueillir les eaux dans une 
cavité creusée au-dessous de la tasnünt. Ce peut être un bassin correctement 
bâti (Pl. XX, Engil, Ait-Seghrouchen); ou un trou dallé de pierres où 
s'accumule aussi le purin (Azrou, Ain-Leuh, Ait-Ouirra). Dans la grande 
majorité des cas, ce bassin n'existe pas, mais Ja partie de la pièce située sous 
l'ouverture est légèrement creusée et en contre-bas (Timhadit, Pl. XX, 
Boulman, Ait-Youssi, etc.). Les femmes se tiennent de préférence dans 
cette aire bien éclairée; elles y installent leur moulin; elles dressent sur le 
côté le métier à tisser sur lequel la taznúnt déverse sa lumiére. A Ksar 
Essouq (ksar d'Ibaghaten), on dépose les cruches d’eau en cet endroit. Au 
Tafilalt (Abouám), cet espace porte le nom de saharië, c'est-à-dire «bassin » : 
mais on n’y voit aucune trace de bassin. Dans les maisons du Dra (Ouarzazat, 
Tamenougalt, Tamegrout, etc.) — pays aux pluies rares — ce bassin existe 
sous l'aspect d'une fosse à fumier autour de laquelle on attache des animaux 
devant leurs mangeoires. Et, comme en ces régions, les habitations sont 
dépourvues de latrines, cette fosse en tient lieu. On la nomme aguëëi, 

Il est certain que, sous la fasnünt, plus ou moins largement ouverte vers 
le ciel, le plan primitif prévoyait un bassin destiné à recevoir les eaux pluviales 
et aussi, sans doute, un système d'égout pour les évacuer. Les rigoles à 
purin qui traversent la maison et dont la présence à juste titre est sujet 
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d'étonnement, atteste sans doute l'existence d'une canalisation destinée, en 
d'autres temps ou en d'autres lieux, a tout autre usage. 

Cette constatation suggère des rapprochements qu'on a déjà établis entre 
la maison du Maroc Central et la maison romaine des premiers ages. La 
salle centrale avec son foyer permanent est, de toute évidence, un atrium; 
la lucarne du plafond, le compluvium; le bassin, impluvium. Ce ne sont 
point la, au surplus, les seules analogies à signaler entre ces deux genres 
d'habitation : on en consignera d'autres dans les chapitres qni vont suivre. 


La construction 


Les murs. — Les murs (1) sont de «pisé», de terre pilonnée à l’aide 
d’une « dame » (2), dans un coffrage (3) de bois. Ils reposent sur des fonda- 
tions (4) peu profondes, constituées par un lit de grosses pierres, prélevées, 
le plus souvent, du lit de quelque torrent. Leur épaisseur moyenne est 
de 0"50; leur hauteur est déterminée par le nombre de moules que 
nécessite leur édification : Om 80 à 0"90 par moule. | 

Le coffrage (5), de modèle bien connu (Pl. XXII), est bâti sur trois 
rondins reposant sur l'épaisseur du mur en construction. Après le démon- 
tage du moule, il reste à leur place des trous (6) carrés ou ronds qu'on 
rebouche en partie de terre et d’une pierre plate. Les murs présentent ainsi 
leur surface criblée de petites cavités régulièrement espacées. 

On recouvre le pisé d'un enduit d'argile mêlée à de la paille hachée de 
couleur jaune, rouge où marron qui prend, avec le temps et sous le soleil, 
des colorations les plus riches. On ne blanchit jamais les murs, ni à Vexté- 
rieur, ni à l'intérieur, ce qui, en d'autres régions, est une preuve de la 
sécheresse du climat. On protège la cróte des murs de clôture au moyen de 
planches disposées sur des madriers et recouvertes de terre à la façon de la 
terrasse. 

La pierre est rarement employée. Elle paraitrait cependant le seul 
matériau résistant à utiliser. À Azrou, pourtant, on peut voir quelques murs 
de pierres mélées au pisé, d'autres, de pierres non taillées, assemblées sans 
mortier, et disposées en assises reposant sur des poutrelles de bois selon un 

(1) Ihäit, agadir. — (2) lmèrkes. — (3) Uüh. — (4) sas. 
(5) Voir notamment: R. Maunier, La Construction collective de la maison en Kabylie, in 


Trav, et Mém. de Vinst. @Ethn., p. 42. 
(6) Shel, pl. Skul. 





le mur d'un ighrem de la Haute-Moulonya a été restaure 
par un placage de pierres adossé ala muraille de pisé. 





... A ltzer, le mur de pisé exposé à l'onest est également pro- 
tégé par un colfrage de bois ou un clayonnage de retem. 
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. procédé de construction fort ancien et encore en usage au Maghreb, notam- 
ment dans l’Aures et la Grande Kabylie. Entre autres avantages, il présente 
celui de limiter les lézardes et de prévenir des effondrements. 

Parfois le mur est bâti en briques (1) de terre séchées au soleil, disposées 
en rangs réguliers, parallèles ou obliques, ancrés également par des traverses 
de bois. 

C'est néanmoins Vemploi du pisé qui prédomine. C'est en outre un. 
procédé peu dispendieux. On tiendra pour exceptionnelle toute construction 
édifiée à l’aide d’un matériau plus solide, telle que la pierre. 

Les maçons sont gens du Sud : Zsahäraotyen (Beni-Mguild), /qeblin 
(Zayan), Jfilålin (Zemmour).. Ils voyagent à travers le pays berbère en 
équipes organisées (2) : on les trouve sur les marchés où se fait l'embauche, 
les conditions de prix s’établissent d’après l'unité de volume de la maçonnerie 
représentée par le moule de pisé. L'usage est de les nourrir et de les loger. 
Le propriétaire leur prête parfois quelques petits animaux destinés au 
transport de la terre et de l’eau. I] ne leur procure, en général, aucune 
autre aide (Beni-Mguild). Chez les Zayan, cependant, ce sont les femmes qui 
remplissent les couffes de terre et «servent » les maçons. En dehors de ce 
cas, il n'est pas fait appel aux bras de la famille, ni à l’aide de collaborateurs 
bénévoles groupés en Litoisi. On ne peut que relever cette répugnance du 
transhumant à intervenir personnellement dans la construction de sa 
maison. 

Ces maçons sont donc des professionnels, souvent de grande habileté, 
en dépit d’un outillage des plus sommaires. Ein dehors du coffrage de bois, 
l'outil essentiel est un gros pilon. On a vite fait l’inventaire du reste ` une 
houe, une pioche, un marteau, quelques raclettes, des couffes, mais pas de 
fil à plomb ni de niveau. Pas davantage d'échafaudage : une échelle, simple 
tronc fourchu au sommet, avec des encoches entaillées en guise d'échelons, 
assure le va-et-vient du manœuvre. Au travail, l’un des ouvriers se tient sur 
le mur et déverse la terre, tandis que deux ou trois autres, debout dans le 
coffrage, pilonnent sans arrêt en s’accompagnant parfois de refrains fortement 
scandés. Et le mur monte lentement à mesure que sèche le pisó. On ne se 
soucie guère de la verticale. On s’en assure parfois d'une manière grossière 
à l’aide d'un paquet de salive que le maállem lance le long du mur, de la 
crête au pied. 


(1) uttüb. — (2) ag&liäs. 
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Contre toute attente, le travail du macon ne se complique guere de 
pratiques superstitieuses sans lesquelles, en d’autres lieux, son entreprise ne 
pourrait ètre menée à bonne fin (1). On ne signale ni rites d’enfouisse- 
ment d’ojets dans les fondations, ni sacrilice sur la premiere pierre scellee. 
Toutefois, les Beni-Mguild égorgent un mouton ou un boue sur le seuil de la 
porte des que la maison est entièrement achevée; les Zayan, quand la cons- 
truction arrive à hauteur du linteau supérieur de la porte. Ils égorgent à 
terre, sur le seuil, puis aspergent de sang le linteau et les bas côtés. Ce 
sacrifice porte le nom de tamegrust ellzafebet. On donne la viande et la peau 
aux maçons. La victime préférée est un boue, sans doute à cause de la 
couleur noire de sa robe, qui est aussi la couleur des victimes consacrées 
aux génies. Et c’est bien pour se concilier les génies du lieu, qui vont deve- 
nir les génies protecteurs de la nouvelle maison, que le maitre procède sans 
solennité apparente au sacrifice sanglant. 

Les maçons du Sud, ceux du Tafilalt notamment, sont de gros remueurs 
de terre. [ls manient Ja houc avec une habileté nulle part égalée. Ce sont eux 
qui creusent les fossés, silos, puits, khottara et foggara, pour ainsi dire dans 
tout le Maroc. Ils ont édifié des maisons de boue par milliers, des ksour de 
terre par centaines. [ls ont fait des vallées sahariennes du Guir, du Ziz, 
du Gheris, du Drà, de véritables Mésopotamies modernes. 

Dans la haute montagne où les ont appelés les transhumants, ils n'ont 
su ni modifier leur technique, ni concevoir d'autres plans. Ils ont édifié des 
maisons à l'image des leurs : des maisons sahariennes. Et sans doute avec le 
consentement, sinon la complicité du transhumant, venu Jui aussi du Sud, 
et familiarisé de tous temps avec un genre de construction que la sévérité 
du climat de son nouveau pays s'est chargée de démontrer particulièrement 
fragile. 


LA TERRASSE. — Considéré dans sa technique, le dispositif de la char- 
pente semblerait constituer un couvert suflisant. In fait, aucune terrasse, 
en pays Beraber, ne résiste aux intempéries. Les meilleures s’allaissent ou 
s’ecroulent, et nécessitent de fréquentes réparations. 

Le matériau est prélevé sur les ressources locales, particulièrement 
abondantes en montagne. Le cèdre, le chêne, le tuya fournissent d'excellents 


(1) Cf. R. Maunier, Les rites de construction en Kabylie, Revue de l'Histoire des Religions, 
1925. 





... les murs de la maison sont de terre pilonnée dans un 
cofirage de bois (Palilalt). 





... à l'entrée du ksar d'Abouzam est un puits couvert d'une 
petite construction où défilent sans arrêt des femmes vétues 
de khent venant puiser de l'eau dans de belles cruches 
oblongues (Tafilalt). 
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bois, résistants et imputrescibles. La forêt, qu’exploite le búcheron berbère 
selon des méthodes critiquables, donne généreusement poutres, solives et 
chevrons, grossièrement équarries sur un gabarit que Pusage a consacré. 
Ainsi, la longueur courante du chevron d'une portée maxima de 3 mètres 
explique létroitesse des pieces latérales. Mais le bücheron peut livrer des 
poutres de longues dimensions, taillées dans des troncs entiers. 

La charpente du « patio » offre dans son établissement des difficultés que 
suscitent la longue portée à couvrir et la présence de la faznúnt. Elle 
exige l’emploi de montants ou de piliers, en nombre variable, et disposés 
différemment, selon les cas. 

Dans la maison d’Azrou on en compte quatre, rangés au milieu sur une 
même ligne. Ils proviennent de troncs ou de grosses branches de chéne, non 










équarris, simplement dépouillés de Atel 
leur écorce. Ils me ¿3m5 pp 
corce. Hs mesuren: 3"50 de LOL Tersis 
haut. On les nomme {annalt. Sur 
WR ah = 





eux reposent, dans le sens longi- 

tudinal, une serie de poutres (1), Dot 

sur lesquelles s’allongent des so- 

lives (2), espacées de 07804 1 mè- 

tre et disposées parallèlement dans 

le sens transversal. C'est sur ses 

solives qu'au moyen de planchettes 

de cèdre on établit un plancher (3) 

destiné à être recouvert d'une cou- 

che de terre. On dame longuement 

cette terre sans la mouiller ; ON Fic. 59. — Dispositif d'une charpente couverte 
y Fe ees en terrasse (maison d’Azrou). 

n’humecte que la dernière jetée que 

Von recouvre de petites pierres schisteuses (4) afin d'en assurer une étan- 

chéité relative (fig. 59). 

Dans les maisons des Ait-Yahya ou -Alla, le dispositif comporte une 
double rangée de montants, l’une de trois, l’autre de quatre, dont deux 
adosses aux murs. Les poutres qu’ils soutiennent s'appuient sur un fort 
rondin de bois, formant sommier, intercalé entre elles et l'extrémité du 


. 


pilier. On donne à ce rondin les noms expressifs de : «bélier» (5), «anon » (6). 


(1) asatür. — (2) tahanit. — (3) fersis. — (4) istgin. — (5) aluli. 
(6) asnús; ou encore ` tasisit «calotte», Aït-Ouirra; talösäst «cheville, coin», Ain-Leuh. 
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Son rôle rappelle celui du chapiteau des colonnes régulières d'un art moins 
rudimentaire. 

Dans la plupart des maisons sahariennes (Kerrando, Ksar Essouq, 
Tafilalt, Dra), les piliers de bois font place à des piliers à section carrée ou 
octogonule, faits de toubs entassés et recouverts d'un enduit. Ils sont inva- 
riablement au nombre de quatre et régulièrement disposés en carré autour 
de la fasnüt. ls donnent à la maison l'aspect d'une construction hypostyle 
et achèvent ainsi de caractériser le type auquel on s'intéresse ici. 

Malgré des modifications de détail, le mode de couverture, tant en 
pays de transhumance qu'en région pré-saharienne, s'établit d'après une même 
technique à laquelle le constructeur demeure immuablement attaché. Les 
seules variantes proviennent de la terminologie et du matériau qu’imposent 
au surplus les ressources du pays. 

Dans la Haute-Moulouya, et surtout dans le val de Rich, dans le Tiäl- 
lalin et le Moyen-Ziz, le peuplier fournit à peu près seul le bois de cons- 
truction. Dès Ksar I*ssouq, au Talilalt, dans le Dra ou à Figuig, c’est le 
palmier. Mais de son tronc aux fibres grossières on ne tire que des poutres 
flexibles, sans résistance, qui s'incurvent sous le poids de la terrasse. De 
sorte que la terrasse du Saharien s'avère aussi défectueuse que celle du 
transhumant. Quant au couvert, le laurier-rose (Talsint) ; le djérid, ou extré- 
mité des palmes (Figuig, Tafilalt) ; le roseau (Kerrando, Dra), l’alfa (Midelt), 
le palmier nain ou doum, le diss, constituent, selon les régions, la matière 
recherchée. 

A l'encontre de Ja terrasse de la maison citadine, aucun parapet n'indique 
de séparation avec la terrasse des maisons voisines. On la construit légèrement 
en pente du côté où doit s'effectuer l'évacuation des eaux de pluie que des 
gouttières de bois (1) recueillent et déversent dans la rue. Et telle est la force 
des traditions, que ces appareils figurent dans la maison saharienne bien 
qu'ils soient superflus par suite de la rareté des pluies. 


La PORTE. — Bien que le Berbère connaisse les mots taggurt et tiflut 
pour designer une « porte», le transhumant, comme le Saharien, n'utilise 
que l'expression arabe Ji, qu’on entend parfois nbab. 

La porte s'encadre dans une baie rectangulaire, seule ouverture vers 
l'extérieur, qu'on ménage dans un des deux côtés, longueur ou largeur, et, en 


(1) émizab. 
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regle constante, pres d'un angle. Servant aussi de passage aux animaux, elle 
est remarquable par ses grandes dimensions : 150 X1 "90 (Azrou). L’ex- 
pression : imi n-taddart, ou agmu n-addart, désigne l’«entree» de la 
maison; le mot : /zatebel, le «seuil» et aussi le «linteau supérieur», l’un 
et l’autre constitués par deux ou trois fortes traverses encastrées dans le 
mur. Une ou deux autres perches, formant montants, complètent l’encadre- 
ment ainsi fait de quatre parties indépendantes, et non ajustées, comme 
dans le cadre des portes européennes. 

La porte, lourde et massive, est d’un seul battant de planches épaisses, 
clouées verticalement sur leur face intérieure à trois ou quatre fortes traverses. 
Ces planches laissent entre elles des fentes qu'on ne masque par aucun arti- 
fice. L'une d’elles, plus longue que les autres, est entaillée à ses deux extré- 
mités de manière à former les deux pivots mobiles dans des cavités creusées 
dans le seuil et dans le lintcxu supérieur. La porte s'ouvre en dedans. Quand 
on la tire à soi pour la fermer, elle vient se heurter au seuil et au linteau. On 
peut l’immobiliser dans cette position au moyen d’un système de fermeture 
entièrement de bois, fixé sur sa face extérieure. 

Le système comporte, comme pièces maitresses, une sorte de boite dans 
laquelle joue un verrou mobile qu’on déplace à l’aide d'une réglette de bois 
munie de chevilles. On introduit cette 
sorte de clé par une ouverture ronde 
percée dans la porte ou dans le mur. 
Le système a déja fait l'objet de 
maintes descriptions (1). Il est d'un 
usage courant dans tout le Maroc, 
mais il ne lui est pas particulier : son 
aire d'extension occupe presque toute 
l'Afrique et même une partie de l'Asie. 


La porte est encore pourvue d'un 





anneau de fer, cloué dans sa partie 


haute, à l'instar des belles portes des Fis. 60. — Annean de porte d'entrée d'une 
. > i . taddart observee a Kerrando (Tiällalin). 
maisons citadines (fig. 60). Il sert à 


tirer la porte á soi, et peut, à la rigucur, tenir lieu de heurtoir. C'est le 


(1) Voir notamment: Van Gennep, Les systèmes de fermeture, in Recue d Ethnographie et 
de Sociologie, janv.-févr. 1914; Laoust, Mots et choses berb., p. 15; Marcel Mercier, La civilisa- 
tion urbaine au Msab, p. 155. 
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seul objet de fer à signaler dans une maison a |’édilication de laquelle parti- 
eipent uniquement la terre et le bois. 

La porte est l’œuvre d’un menuisier professionnel, établi dans un de 
ces nombreux villages de montagne au voisinage de la forêt. Il la pose lui- 
méineayvec l’aide de maçons. Il ne l’agrémente rarement d'ornements incisés 
ou peints selon un usage fort en faveur en d'autres contrées. Son prix est 
assez élevé pour une bourse berbère. Jadis, au cours de razzia, il était courant 
d'enlever les portes des maisons pillées et de les emporter dans le butin. 

La pose de la porte marque l'achèvement de la maison. On sacrilie, en 
ce moment, sur le seuil, un mouton ou un bouc. On renouvelle parfois ce 
sacrifice á la prise de possession de la maison. Un repas réunit alors les 
membres de la famille et les ouvriers qui ont concouru à son édification. Au 
cours de la /atha (1) qui le clôt, on prononce des vœux et appelle les béné- 
dictions du ciel. Ce repas se nomme imensi n-addart (2). 

Les objets propliylactiques signalés dans la tente (3), et qu'il est 
d'usage de suspendre à l’un de ses montants, font également partie de lar- 
senal magique de la maison. Certains figurent en bonne place sur la porte : 
fer à cheval, clous, amulettes, nouets de terre de marabout, pierres trouées, 
et exceptionnellement cornes de bœuf ou de gazelle; d’autres sont habile- 
ment dissimulés, à l'intérieur, dans des recoins ou sous des poutres du 
plafond. 

Dans nombre de maisons de transhumants, un usage, fort en faveur, 
consiste à appliquer dans une bouse fraiche, collée au mur près de la porte, 
les écailles d'œufs d'une couvée nouvellement éclose. La maison est, de ce 
fait, à Pabri de certains dangers, mais il semble que la pratique passe sur- 
tout pour assurer la bonne venue de la jeune couvée et la préserver des 
serres de l'oiseau de proie (Pl. XXVIII). 

On ferme la porte la nuit ou quand le travail appelle les gens aux 
champs ou à la forêt. En autres temps, elle reste toujours à demi entr'ouverte, 
en raison des maux qu'on risquerait d'encourir s'il en était autrement (4). 

Selon une croyance générale, on attribue au seuil de la maison les 

(1) Appel de vœux fait à l'issue d'une cérémonie laïque ou religieuse : célébration de fian- 
gailles, repas en commun a la mosquée, touiza, inauguration d'un travail agricole, etc. 

(2) Litt. : «le souper de la maison ». La prise de possession d'une maison donne toujours 
lieu à la célébration d'une cérémonie d'ordre magico-religieuse; cf. Mots et choses berb., p. 25. 

(3) Voir supra, p. 207. 


(4) Sur la répugnance à fermer les portes durant le jour, voir : R. Maunier, Le culte domes- 
tique en Kabylie, Revue d'Ethnographie et des traditions populaires, 1925, n* 3-4, p. 253, 
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malheurs et les joies de la famille. On peut voir des gens abandonner une 
maison dont le seuil ne leur fut pas propice; d'autres y renouveler des sa- 
crifices que semble réclamer quelque génie. 

Le seuil se trouve, de la sorte, associé á de nombreuses pratiques supers- 
titieuses. La plus connue, renouvelée des Grecs et des Romains, veut que la 
nouvelle mariée pénètre dans la maison de l’époux sans en toucher le seuil 
de ses pieds, portée dans les bras du mari ou d’un servant. C’est ainsi 
également que la jeune transhumante fait son entrée dans la tente maritale. 


Le mobilier 


Il comporte les ustensiles relevés dans la tente. Méme vaisselle de terre, 
de bois ou d'alfa; méme moulin, méme foyer avec son trépied de fer. Tout 
au plus doit-on signaler un petit four, en forme de dôme, réservé à la cuisson 
du pain, bâti souvent au dehors; les Zayan Vappellent unnúl et les Beni- 
Mguild aferrän ugrum (1). 

Moins de tapis que dans la tente. On les étend exceptionnellement dans 
la salle de réception, mais le plus souvent on se contente d'une simple natte 
brodée de laine rouge. 

Même métier aussi ; on le dresse, à cause de la lumiere, dans la chambre 
du milieu, à proximité de la lucarne. 

Le lit (2), garni des mêmes couvertures de couchage, est établi à demeure 
sur une banquette de terre (3). On lui réserve une place dans une des 
chambres latérales, opposée au couloir d'entrée; il voisine ainsi normalement 
avec des corbeilles à grains. 

Aux heures de la préparation des repas, nombre d’ustensiles jonchent 
le sol, à portée de la main, près du foyer où se tient la ménagère accroupie 
ou assise. En autres temps, ils sont rangés sur les filets (4), ou sur des éta- 
geres de coin. On les nomme tarrust (Itzer), tarruft (Kerrando). Ce sont des 
bâtons recouverts de glaise, disposés l’un au-dessus de l’autre, comme des 
échelons, dans l'angle d'un mur. On y dépose les grosses marmites qui s’y 
maintiennent en parfait aplomb. Notamment la marmite réservée à la cuisson 
du couscous. Parfois on suspend cette marmite par le col, à un piquet de 


(1) De même modèle que le « four » signalé dans Mots et choses berb., p. 62, en usage dans 


la région de Demnat. 
(2) tissi. — (3) srir. — (4) asgaida ou aru, tarukt; pour leur description, voir supra. 
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bois planté dans le mur. Les Ait-Ouirra nomment ce morceau de bois : 
talistut n-bu-túzam, ce qui pourrait se traduire «le lit de la marmite à 
couscous » s'il était avéré que le premier mot répond au latin lectus. 

Dans le Sud (Kerrando, Ksar Essouq, Erfoud, Tafilalt), on réunit les 
piliers de terre par deux traverses de bois parallèles, espacées de 0"20, et 
placées à hauteur d’homme. On y suspend de lourds objets, plus particulie- 
rement des harnais et des tapis usagés. 

On loge les cruches à eau dans des sortes de casiers munis de pieds, 
comme une table, appelés /mahmil ugellil (Khenifra, Azrou, Tafilalt, ete.), 
pareils aux objets similaires signalés à Meknès, à Fès, où ils reçoivent, de la 
part des artisans, une ornementation qu'on chercherait vainement en pays 
Beraber. 

On fait grand usage de piquets de bois fiches au mur, à la façon de nos 
portemanteaux. On y accroche des vêtements et le plus souvent des coufles, 
paniers, outres, cordes, harnais, sacs et musettes de toutes dimensions. 

A mesure qu'on se rapproche des régions sahariennes, on observe le 
curieux usage de pendre la vaisselle au mur. Assiettes, plats, soucoupes, 
eruchons et bouteilles sont aussi accrochés à des clous par des cordelettes. 
Pratique de ksourien. Dans le Sud-Tunisien (Aoudref, Matmata), la Tripo- 
litaine (Djebel Nefousa, Nabout, Gharian), la Libye (Siwa), les murs des 
maisons, comme les parois des grottes, sont littéralement couverts d'objets ; 
certains dans une intention ornementale, si l’on en juge par leur inutilité et 
leur nombre. 

On loge de menus objets ` faucilles, ciseaux de tonte, fuseaux, lampes, 
lanternes, sacs de toilette, chiffons, dans de petites niches rectangulaires 
aménagées dans l'épaisseur des murs. On en trouve partout, à portée de la 
main, dans le couloir, les diverses pièces, surtout celle du milieu. Leur 
nom : dAfué ou talkiut, est aussi celui de la « meurtrière » percée dans les 
tours du ksar. 

Nombre de maisons sont pourvues de banquettes (1) en maçonnerie, 
bâties à Pextérieur, près de la porte, ou à l’intérieur dans le vestibule. Les 
hommes s’y tiennent assis les jours de pluie, quoiqu'ils préfèrent s'accroupir 
le long du mur de Vighrem, tristement enveloppés dans leur manteau, et 
comme plongés on ne sait dans quelles pensées. 


(1) ddukkan. 
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Au total, cet inventaire ne révèle aucun objet qui ne soit différent du 
mobilier des maisons citadines. Mais on suppose qu’en raison même de son 
affectation, la maison du transhumant doit en contenir d’autres, spéciale- 
ment destinés au logement des récoltes. l 

On a déjà signalé les grandes corbeilles enduites de glaise, utilisées 
comme réservoirs à grains : orge, blé, maïs, sorgho, légumineuses. Leur 
nombre, dans les greniers, atteste la richesse du pasteur. On les achète à 
Meknès, surtout à Fès. On peut voir, aux portes de cette ville, des artisans 
habiles les confectionner avec des roseaux refendus. 

L'emploi de la corbeille offre de telles commodités que l'usage en est 
Partout répandu. En pays Ntifi, on la nomme ahuzám (1), et non sellet, 
comme en pays Beraber. Dans le Haouz de Marrakech, chez les Oulad-Sebá, on 
les installe sur les terrasses où leur présence donne à la maison un aspect 
tout particulier (2). Elles tiennent lieu de ces grandes jarres à grains, rondes 
ou carrées, modelées et décorées par les femmes, qui, sous le nom de aku/i, 
garnissent de si curieuse facon la maison kabyle du Djurdjura (3). 

Un autre récipient, {absent (Azrou) ou ahzan (Beni-Mguild), paraît d'un 
emploi d'autant plus généralisé que sa construction en est simple. Un mur- 
tin de terre de 1" 20, bâti dans l'angle d'une pièce, perpendiculairement aux 
deux longs côtés, y délimite une sorte de bassin où l’on entasse le grain. Un 
réservoir de mêmes dimensions, établi exactement au-dessus, en double 
parfois le volume. 

Les Zayan possèdent en outre une sorte de grand coffre maçonné, muni 
de deux ouvertures, Lune à la partie supérieure par où se déverse le grain ; 
l'autre, au bas, d’où l’on prélève les provisions au fur et à mesure des 
besoins et que Pon peut boucher avec des loques (4). Mais le mot asekel, 
qui le désigne, figure dans les parlers berbères ou arabes avec le sens général 
de «panier en alfa au col long et étroit, destiné aux semences ou aux 
réserves ». Il en est ainsi chez les Ait-Youssi, et les Beni-Sadden, comme 
chez les berbères arabisés de la région de Taza. On a pu le rapporter au 
latin saccellum, saccellus, «sachet, sacoche » (5). 

Autre récipient : le coffre à grains, söndüg n-imendi (Ait-Izdeg) ou 


(1; Cf. Mots et choses berb., p. 11. 

(2) Joseph Bourrilly, Éléments d’Ethnographie marocaine, photo, p. 32. 

(3) Voir R. Maunier, La construction collective de la maison en Kabylie, p. 62. 
(4) aséruid. 

(5) Étudié par G. S. Colin, Étym. magrebines, n° 20. 
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sónnúq iménni (Zayan), lourd, massif, en planches épaisses de cedre, et de 
si grandes dimensions que certains n'ont pu ¢tre établi que sur place; 
meuble enorme qu’on ne deplace pas, que les familles se transmettent et 
qu'on est surpris de rencontrer. Son aire d’emploi voisine avec la forét de 
cèdre, bien qu'on puisse en trouver au delà. 

Un autre : ffarma, de capacité plus considérable encore, et, semble- 
t-il, particulier aux transhumants Beni-Mguild (Ait-Arfa, Irklaoun, etc.), 
Ait-Sgougou, Mrabtin, Zayan, Ichqern, ete.; en général, à ceux qui ont 
d'importantes récoltes à loger. 

A Azrou, la ffarma se présente sous l'aspect d'une grande armoire, 
très large, pourvue d’une petite porte sur sa face latérale et dans les fermes, 
sous celui d'une caisse énorme en planches de cèdre, occupant le volume 
d'une demi-piece. Le fond repose sur des madriers. Le haut touche le pla- 
fond. On y emmagasine le grain en le déversant par une trappe ménagée à 
la partie haute et en s’aidant d'une échelle. On y pratique une chatière 
pour se débarrasser des souris qui commettent parfois de gros degäts, mais 
on respecte le serpent qu’on considère comme le « maitre de la maison » (1). 

Le mot ¿farma est d'un usage général au Maroc, avec les sens assez 
voisins «d'armoire ou de placard». Le plus curieux, c'est son origine 
persane (2). 

Certaines maisons, mais différentes du type examiné ici, possedent au- 
dessus du rez-de-chaussee de véritables greniers, ou l'on entrepose le grain, 
comme il est usage de le faire dans nombre de fermes de France. Ces gre- 
niers se nomment aearis; on en relève l'usage chez les Ait-Sgougou, les 
Mrabtin, les Zayan, les Ichgern. 

Si on rappelle que certains fermiers possedent des silos (3) á l’azaghar, 
on conviendra que les moyens ne font pas défaut aux transhumants pour 
loger leurs récoltes. Aucun, cependant, qui ne soit spécifiquement berbère 
et partant original. Tous ces récipients sont l'œuvre d'ouvriers spécialisés, 
maçons, menuisiers, vanniers, et non des femmes de la maison on de la 
tente. 

Leur terminologie renseigne qu'un de leurs noms est latin : asekel 


(1) bab n-addart. 

(2) G. S. Colin, Notes de dialectologie arabe, 11 Technologie de la batellerie du Nil, in 
Bulletin de l'Institut Français d'Archéologie orientale, t. XX, p. 60. 

(3) tasraft. 


a Nalout, les temidal sont edilies 
escarpée... 


au sommet d'une falaise 





... à l'intérieur du bâtiment sétagent des chambres super- 
posées auxquelles on accède par des pierres encastrées dans 
le mur {Tripolitaine). 


+ 


MXX “Id 
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(saccellum); un autre persan ` ffarma; les autres arabes : sellet, sóndug, 
azáris, ahzán; aucun n’est berbère. 

La maison du transhumant, et à un degré moindre celle du ksourien, 
abrite encore du bétail, des mulets et des ânes, des poules, des abeilles. Le 
nombre parfois invraisemblable de mangeoires, disposées dans les moindres 
recoins, témoigne de la cohabitation complète de l'homme et des animaux. 
Ces mangeoires (1), faites de boue, sont spacieuses : on y sert la provende 
des animaux, la paille hachée (2), qui est à la base de l'alimentation, l'herbe 
fraiche que les femmes vont sarcler dans les blés ou faucher avec de mi- 
nuscules faucilles le long des rigoles d'arrosage, ou encore les branches de 
chêne (3), de cytise (4), de houx (5), coupées en forêt, l'hiver, quand la 
neige et le froid contraignent le bétail a la stabulation. 

Les poules nichent dans les mangeoires ou dans la paille. On ne ménage 
pas à leur usage de local approprié, comme dans les maisons du Drä, où on 
les loge à l'étage, dans de curieuses niches répondant au nom de lagendürt. 
Les pigeons ont leurs nids dans des recoins d’escaliers dans certaines mai- 
sons de ksouriens (Ksar Essouq, Tafilalt), et non de transhumants qui, 
eux, sont propriétaires de ruches installées sur les rebords des terrasses. 


L’ornementation 


La maison du transhumant ne présente, en général, aucune trace appa- 
rente d'un certain souci d’embellissement, a Pencontre de celle du ksourien 
des régions sub-sahariennes — qui en est la réplique parfaite — et qui 
s’agremente d'un décor riche et abondant. Ce décor emprunte visiblement 
ses éléments essentiels à l’art musulman, associés à l’art berbère dans la 
mesure où l’on peut ainsi qualifier une ornementation purement linéaire et 
géométrique. Les motifs : points, lignes, droites, obliques, parallèles ou 
brisées, dents de scie, chevrons, triangles et surtout croix, en constituent 
le fonds traditionnel dont s'ornent encore les tapis et les tatouages. 

L’ornementation est surtout extérieure et s'observe aux portes. Elle est 
rare chez les transhumants qui n’habitent pour ainsi dire jamais leurs mai- 
sons. Cependant, sur le fronton .de quelques portes (Ait-ben-Atto, Ait- 


(1) lemdüd. — (2) alim. — (3) tasaft. — (4) ahämlal. — (5) sabdliser.. 
10 
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Yahya ou -Alla, Itzer, Boulman, Engil, fig. 61), se detachent en léger relief 
d’informes figures, triangles et parallèles, effacées par le temps; à Ain-Leuh, 
figurent trois croix à grandes branches symétriquement disposées, l’une 
au milieu, les deux autres de chaque côté, et séparées par une ligne de 


JS XIX 


Porte dentree en 


triangles. C'est la l'œuvre d'un ma- 





con saharien de la région d’Erfoud 
(fig. 62). 

La croix á grandes branches, 
exceptionnellement observée dans le 
Maroc central, figure, en effet, a pro- 
fusion dans le décor actuellement fort 
en faveur dans la vallée du Ziz, de 
Rich au Tafilalt. Il est certain qu’on 
le signalera en d'autres regions voi- 
sines. A Ksar Essouq, a Erfoud, on 
Pa multiplice sur les constructions 

Fic. 61. — Dessus de porte d'entrée. récentes, bâties, dans le style local, 
par les soins de l'autorité militaire. Mais on wa fait que emprunter aux 
constructions berbères. On la relève avec fréquence sur le fronton des mai- 


Fic, 62. — Dessus de porte à Ain-Leuh : trois 
croix gravées dans l’enduit. 


+ + IS 


—— 
mn nn 





Fic. 63. — Dessus de porte orné ` 


. i d d'une croix gravée dans len- 
Fic. 64. — Dessus de porte à Abouám (Tafilalt) : croix duit (Ighrem d'Issoummour 


gravées à l'intérieur d'un rectangle. Tiallalin). 


sons particulieres, et surtout sur les portes monumentales des igherman. 
La croix à branches égales fait aussi partie du décor. A l’ighrem d'Is- 
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soummour (Tiällalin), une porte, surmontée de ce signe, a une vague allure 
d'entrée de presbytère (fig. 63). On la relève à Abouam (Tafilalt), à lin- 
térieur d'une maison, dans un grand dessin rectangulaire tracé en creux 
au-dessus d’une porte (fig. 64). 

L’ancienneté du motif est attestée par sa presence dans les vieux tapis 
Beni-Mguild : la petite croix, tissée en bleu à l’intérieur des losanges 
allongés, la grande, répétée plu- 
sieurs fois sur un grand champ à 
fond blanc, à la lisière du tapis. ANS Pie 
Et aussi sur des tatouages fémi- + 
nins. Le visage de jeunes femmes, 
entrevues à l’ighrem de Ou-Tna- 
krawin (Ait-Sgougou), porte la 


petite croix entre les sourcils, la | D 
grande, sous la levre inférieure, la f > 
grande branche descendant jusqu’à TT 
l'extrémité du menton (fig. 65). / 
Sur des bijoux d'argent ` pen- E t / 
dentifs, pectoraux et colliers, ob- N Y 
Sie 


servés à Ksar Essouq, à Talsint, Fic. 65. — Tatouages relevés sur le visage d’une 
une croix à quatre branches égales jeune femme des Ait-Sgougou : le motif 
. prineipal est une Crolx. 

et pointues paraît être aussi l’élé- 
ment essentiel du décor. Ces bijoux sont fabriqués par des Juifs; leurs 
femmes n’en portent pas d'autres. On nous dit que c’est un Juif qui a dé- 
core les belles portes qu'on montre à Erfoud, à Ksar Essoug. Il est certain 
que, dans l’étude des techniques et de leur transmission, il faudra réserver 
aux Juifs sahariens une part, peut-être prépondérante. 

Quel symbole se cache sous ce signe? Bien des hypothèses sont per- 
mises. La croix + figure comme lettre dans l'alphabet touareg avec la 
valeur du T. Elle figure aussi dans l'alphabet libyque. Perpétue-t-elle Je 
souvenir du tar punique, et faut-il la considérer comme Vinitiale de Tanit, 
ainsi qu'on Va suggéré sans preuve (1)? De fait, il s'avère que les caractères 
dits «libyques» ont été jadis en usage au Maroc. Des inscriptions, récem- 
ment mises à jour bien qu'en nombre encore trop restreint, permettent 


(1) Marcel Mercier, La cicilisation urbaine au Mzab, p. 162. 
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d'affirmer leur existence dans les anciennes zones d’occupation punique et 
romaine. 

L’usage de graver des inscriptions sur le fronton des portes s'observe 
en maints endroits. On a personnellement observé, en des points les plus 
éloignés, sur des portes de maisons berbéres, des signes, dont le +, qui 
s'apparentent visiblement aux tifinagh actuels (1). Et, comme les tifinagh, 
ce sont les femmes qui les tracent, sans leur reconnaître d'autre valeur qu'une 
valeur magique. 

Par ailleurs, attribuer à la figuration de la croix + à branches inégales 
une influence chrétienne n’est pas à écarter systématiquement (2). Il n'est 
pas toujours indispensable de remonter trop loin dans le passé et d’attri- 
buer à des influences puniques nombre de faits d'histoire africaine que des 
événements moins lointains peuvent expliquer. La destruction de l’Église 
d'Afrique par l'Islam n'a pas été si radicale, au point que tout souvenir en 
soit absent du folklore berbère. Et il est possible que le signe divin, con- 
servé dans le secret, ait gardé à travers les siècles sa valeur mystique. 

On répondra que la croix figure normalement dans une ornementation 
à base linéaire et géométrique des peuples que le Christianisme n’a pas 
touchés; que la disposition de deux barres qui s'entrecroisent forme une 
sorte de nœud magique capable de fixer le mal. Et la question reste sans 
réponse. 

A moins de faire dériver cette croix d'un détail d'architecture défen- 
sive. Par exemple du créneau décoratif dont sont si abondamment ornées 
les tours des ksour et des tighremt. Sa fente étroite et longue avec les trois 
petites ouvertures carrées qui Ja surmontent comme des points, figurent 
bien l’image d'une croix. Dans l'état actuel des choses, cette hypothèse 
n’est peut-être pas la moins acceptable. 

On ne peut que noter la persistance d'un motif de décor qui figure à 
la fois sur des bijoux, des tatouages, des tapis, les frontons des portes, et 
dire que, s’il n’a plus aujourd'hui qu’une valeur esthétique ou magique, il était 
doué jadis, selon toute vraisemblance, d’une vertu mystique répondant à 


un besoin religieux. 


(1) Notamment, dans l'Atlas de Blida, chez les Beni-Salah, les Beni-Messasoud; et aussi en 
Tripolitaine, dans le Djebel Nefousa, à l'entrée des demeures de troglodytes. 

(2, Sur des monuments de l'Égypte antique (temples de Lougsor, d'Isis à Philæ, etc.), des 
croix coptes ont été gravées, après coup, et, par la suite, mutilées et détruites par les Musul- 
mans. 
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—. 





Fic, 66. — Portes décorées relevées dans une taddart de Kerrando; la premiére est une porte d'entrée, 
les autres, de dimensions plus petites, donnent accès à des greniers établis à l'étage. 
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Dans les ksour, les portes d'entrée des maisons riches, parfois aussi 
celles des chambres de l'étage, sont ornées à l'imitation des belles portes 
à arcade des maisons citadines. Un maállem maladroit les a encadrées de 
colonnettes degrossies dans des masses d'argile, aux chapiteaux de terre à 
demi effacés. Il les a surmontées d'arcatures en relief, de lucarnes rectan- 
gulaires, agrémentées de denticules, de corniches de bois ou de briques 
ajustées (lig. 66). L'ensemble est grossier, gauche; l'aplomb douteux. Tel 
quel, le décor intéressera l’archéologue qui en déterminera aisément le style 
et l’époque. 

On ne relève le motif de décor universellement connu au Maghreb 
sous l'appellation de «main de Fatma», ni chez les transhumants, ni chez 
les ksouriens du Ziz, alors qu'il est fréquent dans le Dra, le Todghout, 
le Dads, les Mgouna et Skoura, comme dans toute la région de Marra- 
kech. A Ouarzazat (Taourirt), il affecte la forme d'une palmette à cinq 
branches portées sur un court pedon- 
cule (fig. 67). On le grave en creux 
dans Penduit des murs de la tighremt, 
ou au-dessus des portes. On le répète 
parfois en de nombreux exemplaires 
alignés le long des murailles à la ma- 
niere d'une corniche d'un ellet déco- 





| ratif assez heureux. On le signale sous 
Fic. 67. — La «main de Fatma» affecte la 


forme d'une palmette à cinq branches por- cette forme au Tafilalt, appliqué avec 

tées sur un court pédoncule (Onarzazat, y : 

Tafilalt, ete.). bonheur sur des constructions de 
style Makhzen, dont la kasba, sisc pres du tombeau de Moulay ‘Ali 
Cherif, constitue le plus bel ornement. Quant A Pornementation intérieure 
des habitations, elle est pratiquement nulle chez les transhumants, rare 
chez les ksouriens. Dans une maison de Kerrando, on relève dans le fond 
d’un vestibule, au-dessus de la fosse d’aisances, une niche (1), surmontee 
de trois points disposés en triangle à la façon des meurtrières des tours de 
kasba (fig. 68). 

Dans une maison voisine, et dans la cuisine, on observe un grand 
décor (2) en relief encadrant une niche ménagée dans le mur Est. C'est 


visiblement la réplique de l'encadrement d'une porte monumentale d'ighrem. 


(1) talsiut, — (2) On le nomme tqawis, 
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Et, en raison de son orientation, il figure sans doute un mihrab. A l'in- 
térieur des arceaux qui le surmontent, on remarque deux petits décors en 
relief en forme de pointe de fleche; un autre frappe par son aspect anthro- 
pomorphe (fig. 69). 

Des niches de ce genre s’observent dans toutes les maisons, isolées ou 
disposées en séries. Pour Mercier (1), qui les signale au Mzab, elles «rap- 





Fic. 68. — Fond de vestibule décoré d'une 


niche agrémentée de points a la facon des Fic. 69. — Grand décor en relief 
meurtrières des tours de kasba (maison de encadrant une niche à l'intérieur 
Kerrando). d'une maison (Kerrando). 


pellent à s’y méprendre les columbaria antiques ainsi que toutes ces niches 
si fréquentes dans les maisons étrusques et romaines ». 

On les signale aussi dans les rues des ksour, notamment à Ouargla (2), 
où elles sont consacrées à une foule de santons. La femme, qui s’est insti- 
tuée la «servante» d'un de ces saints, y allume le jeudi soir une mèche 
imbibée d'huile. Et les passantes de s'arrêter pour baiser le mur de la 
niche. 

Cet usage rappelle peut-être Pantique coutume romaine d'élever pres 
de l’entree de la maison un édicule ou une niche, ara, munie de statuettes, 
de lampes, où l’on priait le matin, où l’on offrait souvent des sacrifices au 
dieu domestique (3). 

(1) Marcel Mercier, La eieilisation urbaine au Mzab. 


(2) Biarnay, Étude sur le dial. berb. d’Ouargla, p. 430. Ces niches portent le même nom : 


tkiyet. 
(3) Daremberg et Saglio, Dictionnaire des Antiquités grecgues et romaines, art. domus, 
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Ainsi, a mesure qu'on s'éloigne de la montagne du transhumant et se 
rapproche des sédentaires sahariens, l'habitation s'enrichit d'une ornemen- 
tation qui emprunte ses meilleurs éléments a Part musulman. Elle atteint 
son degré de perfection dans le Tafilalt, où nombre de maisons sont dans le 
goút des belles constructions de Marrakech. Mais avec elles on sort du 
cadre de cette étude. 


La maison du transhumant est une maison citadine et saharienne 


C'est de toute évidence. La maison d'Azrou, des Ait-Yahya ou Alla, 
d’Azourar offre des caractères urbains très accusés. Elle est d'une arc ritec- 
ture compliquée, presque savante. Elle possède parfois un étage, une salle 
de réception à laquelle on accède par un escalier construit selon les règles 
de l’art. Elle est pourvue de latrines (ksour), d’un agencement de gouttieres 
pour l'évacuation des eaux de pluie, d'égouts pour les eaux ménagères et le 
purin. Ses dimensions, sa superficie couverte montrent qu’elle est une 
maison de ville. Elle a même, comme on l’a vu, des prétentions esthétiques. 
Elle loge des animaux et renferme les réserves de grain, de paille, de 
laine, etc. Nulle « dépendance » autour d’un ensemble aussi complet. Elle 
est avant tout établie pour être groupée en « ordre serré » dans l'ighrem, où 
sa place est tout indiquée en bordure d'une rue. Or, l’ighrem de la Haute- 
Moulouya et des oueds sahariens, quelle que soit son importance, avec ses 
remparts et ses tours, a toujours l'allure d'une petite ville. Ses maisons 
sont à l’image de la /addarí du transhumant. Avec cette différence : elles 
se rapprochent davantage du plan primitif. Elles sont aussi mieux entre- 
tenues, moins dégradées, sans doute parce que mieux appropriées au 
climat. 

En effet, la maison du pasteur, bâtie par un maçon saharien dans de 
hautes vallées s'étageant de 1.300 à 2.000 mètres, n'est pas adaptée aux 
rigueurs de longs hivers. Ses murs ne résistent pas longtemps à l'action 
dégradante des gelées, des pluies violentes, des vents furieux qui soufllent 
tant du côté de l'Océan que de la Moulouya. Surtout les murs exposés à 
l'Ouest, plus rapidement delites, délabrés, menacés d’effondrement. L’in- 
géniosité du constructeur s’est bien eflorcée de prévenir leur ruine par de 
petits artifices, en protégeant leur partie haute par une terrasse aux rebords 
larges et formant comme des auvents que soutiennent et renforcent de 


Pr. XXV 








d est une enceinte carrée, bastionnée de petites tours basses, 


... lighrem de Hamou ou S:ai 
protégées des pluies par un revétement de branchages feuillus... 


EE 








EE 








u toit pointu de planches de cèdre 
domine tout le pays... 


... plus haut, sur un tertre, un marabout a 
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longues perches et en les revétant, de haut en bas, d’une sorte de coffrage 
fait de planches de cédre (Azrou, Itzer, Pl. XIX). Mais le procede est 
coûteux, et, quoique efficace, d'un emploi assez limité à la zone forestière. 
On remplace plus économiquement le bois par des sortes de clayonnages 
grossiers de jonc ou de paille de marais (ferme d'Azourar et du Tigrigra, 
Pl. XVII); de branchages de chéne (Ain-Leuh, Pl. XXV); de len- 
tisque (1) (Ait-Ouarain) ; de laurier-rose, de retem, d’alfa (Itzer, Moulouya). 
On utilise, selon les regions, la matière facile à se procurer. Dans le voisi- 
nage des postes (Azrou), le fer-blane de bidons de petrole constitue une 
couverture appréciée. | 

Parfois on tente de réparer le mur miné, profondément fouillé et 
entaillé, en encastrant dans la construction des traverses de bois qui limi- 
teront les eflondrements (Pl. XXI). Ou, plus curieusement, en dressant 
un mur de pierres sèches contre les parties les plus atteintes (Pl. XXII). 
Le mur d'ouest d'un ighrem de la Haute-Moulouya a été restauré, de la 
sorte, par le placage d'un mur de pierres adossé à la muraille de pisé (2). 

Quant à la terrasse, elle constitue à ces hautes altitudes un mode de 
couverture aussi imparfait que dangereux. La neige la menace plus encore 
que la pluie qui pourtant la ravine. Sous son poids, elle s'ellondre parfois 
et simbibe d'eau quand elle fond, et le mal n’est pas moins grand. Quand 
la neige tombe avec abondance, on voit les femmes grimpécs sur les 
terrasses, la pelle à la main, luttant contre la tourmente. La fin de l'hiver 
laisse toujours la maison en fort mauvais état. 

Le moins qu'on puisse dire est que la présence d'une telle demeure, 
dans un tel pays, est une véritable gageure, un défi au bon sens, mais si 
conforme, par ailleurs, à ce que l'on sait du conservatisme berbère. 


Aire d’extension du type 


I] serait prématuré de vouloir établir, avec une approximation suffi- 
sante, Vaire géographique du type de maison décrit ci-dessus. Il reste à 
Visiter des régions encore dans l’insoumission, et d’autres qui, bien que 
soumises, n’en sont pas moins fermées. Néanmoins, étant par définition une 


(1) Cf. Marcy, op. cit., p. 119. 
(2) Le procédé est très répandu: on l'emploie notamment chez les Ighezrane, fraction des Aït- 
Ouarain de l'Ouest; ef. Chollet, L'habitat rural au Maroc, in Revue de Geug. Mar., p. 117, 
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maison citadine, la faddart a sa place toute marquée dans les « ksour » 
de la Haute-Moulouya et des oueds sahariens. C'est, en effet, la qu’on 
Pobservera sous son image la plus parfaite. 


VERSANT ATLANTIQUE DU MOYEN-ATLAS. — Sur le versant atlan- 
tique, on ne la signalera qu’à l’état sporadique. Elle reste bien le seul 
type des régions hautes, Békrit, Timhadit, Almis des Marmoucha (1), 
Boulman; le seul aussi en usage chez les transhumants Beni-Mguild (Ait- 
Arfa du Guigou), Ait-Youssi, Ait-Seghrouchen; et encore, a un étage plus 
bas, dans des agglomérations comme Azrou, Ain-Leuh, qui sont déjà des 
petites villes. Dans d'autres, comme Khenifra, Kebbab, Zaouia des Ait- 
Ishaq, Arbala, Zaouiet echcheikh, Ksiba, on la trouve associée à d'autres 
types, plus élémentaires, qui en derivent vraisemblablement. 

Entre ces zones de villages largement dispersés s'insinuent les trainées 
de petits hameaux et de fermes isolées. Mais déjà les batiments qui les 
composent ne répondent plus au type étudié. 

Au delà, dès Ouaouizeght, la « tighremt » fait son apparition. Sa pré- 
sence coincide en gros avec la limite linguistique de la tamaziht et de la 
taselhit. Elle marque aussi la frontiére de la grande transhumance. Plus au 
Sud, les tribus de Oued el-Abid ne pratiquent guère qu'une transhumance 
d'été de faible amplitude. 

La tighremt, néanmoins, restera partout associée á des habitations de 
moindre importance. Les unes, sous le nom de faddarı (Ait-Onirra, Ait- 
Seri, Ait-Shokhman, Ait-Atta, Ntifa), ou de tigemmi (2) (Ait-Mazigh, 
Ait-Bou-Guemmez, Ntifa, Inoultan, Ait-Bououlli, Imeghran, etc.), sappa- 
rentent assez au type « ksourien ». Les autres s’en distinctent complètement. 
Elles ont pour traits communs d’être à l’usage de pauvres gens, de s'isoler 
au milieu des cultures ou dans la haute montagne, et, exceptionnellement, 
de se grouper en petits hameaux de trois ou de quatre maisons. On les 
nomme : amasir (Ait-Messad), sorte de gourbi isolé dans les champs; 
tahendurt (Ait-Hadiddou), petite demeure composée d'une seule chambre : 
igsan (Ait-Mgoun), bâtis de pierres et de boue, couverts de branchages, 
adossés à un talus ou au flanc de la vallée, «de telle sorte qu'on ne distingue 


{1) Elle y est groupée dans des ksour construits sur le modéle des ksour sahariens qu'on 
observe encore dans les plaines de la Sghina, de Talemmaght, caractérisées pour le climat et la 
végétation des steppes de la Haute-Moulouya; cf. J. Célérier, Le Maroc, p. 75. 

(2) Cf. Mots et choses berb., p. 1. 
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pas toujours le début de la terrasse de la pente de terrain qu’elles pro- 
longent (1) »; Zaberbist (Ait-Shokhman, Ait-Isha, Ait-Atta-Oumalou), vé- 
ritables taniéres, creusées á flanc de coteau, au toit rasant le sol. 

Ainsi, à mesure que l’on s'éloigne du territoire occupé par les Beni- 
Mguild (Tigrigra), la maison, sous la forme qu’on a longuement décrite, 
compte des représentants de moins en moins nombreux. Encore la trouve- 
t-on associée à une variété de types : certains en sont visiblement des 
dérivés ou des adaptations locales, d’autres sont vraiment originaux, de type 
élémentaire, en rapports étroits avec l'existence d'un semi-troglodisme de 


ses habitants. 


VERSANT DE La MOULOUYA. — Au débouché du Triq-Ajir, deux petits 
ksour voisinent : igrem wafella et igrem umellil. Contre toute attente, les 
maisons sont de pierres, de shiste rose et violet — et non de pisé — noyées 
dans de l'argile, disposées en rangs obliques et réguliers, mais couvertes d’une 
terrasse. Le rez-de-chaussée, bas de plafond, sert d’etable et de bergerie, 
à peine éclairée par une lucarne appelée ahbu. L'étage sert de logement aux 
gens. Les transhumants sont ici de riches propriétaires de moutons. A 
l'époque où nous les visitons — 15 avril — ils ne sont pas encore rentrés de 
Vazaghar. Seuls, des gardiens, demeurés tout l'hiver, somnolent près des 
murs et quelques femmes âgées, assises au seuil des portes, causent entre 
elles. Les troupeaux par petites étapes se sont rapprochés. On peut les voir 
nombreux dans le voisinage, broutant l'herbe nouvelle dans le fond des cu- 
vettes, nons loin des tentes noires. Déjà, un va-et-vient s'établit entre les 
douars et Vighrem. On croise en chemin des femmes guétrées et encore vêtues 
du manteau d'hiver, de la tamizart de laine blanche, aux raies de couleurs. 
On est encore ici chez les Beni-Mguild, tribu des Ait-Arfa. 


Air“Ayyacn. — Ils habitent la vallée de l’Ansegmir, affluent de la rive 
droite de la Moulouya, dans des ksour bâtis au bord de la rivière. Leurs 
maisons répondent au type décrit. Peut-être sont-elles de plus grandes 
dimensions et dans un état de dégradation moins complet. Des bergeries 
spacieuses agrandissent certaines d'entre elles. Ce sont de simples enclos à 


ciel ouvert auxquels on accède par une large porte. 


Ait-Yanya. — Ils habitent les pentes boisées et froides du Haut-Atlas 


(1) Communication du L' Moulin, des Affaires Indigènes. 
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oriental, sur le Haut-Oudghes, autre affluent de droite de la Moulouya, 
dans le voisinage de l’äri eläyyachi qui porte sa cime neigeuse jusqu’en 
mai-juin, vers 3.300 mètres d'altitude. Tounfit, le seul centre vraiment im- 
portant, n'est pourtant qu’une agglomération de trois hameaux. Mais, par sa 
situation au débouché d'une piste mettant en relation les premières oasis 
sahariennes avec les vallées du Nord, elle a été de tous temps l'objet de 
compétitions entre les tribus rivales. Les Ait-Imour, les Ait-Ihand, les 
Beni-Mguild, les Imejjat et les Ait-Izdeg, les voisins actuels, paraissent en 
avoir été les maitres a diverses époques (1). 

Les habitations sont de deux sortes: la rgremt, demeure du paysan riche, 
isolée au milieu des cultures; la {addar{, groupée en petits hameaux d'une 
dizaine de maisons (2). 


La {addart, bâtie en pisé, est l’œuvre de maçons tilaliens (fig. 70). 
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Fic. 70. — Taddart à Tounfit. 


Flle comporte un rez-de-chaussée que se partagent les gens et les animaux, 
et un ¢tage composé d'une seule chambre (3) réservée aux hôtes. Le 
vestibule d'entrée constitue un long couloir (4), utilisé comme étable et écurie. 
Dans le fond, des mangeoires (5), à l'entrée, des escaliers (6). Par trois portes 
ménagées d'un même côté, on entre dans une pièce (7) à usage d’habitation, 
ou dans une bergerie (8) ou un grenier (9). Ces trois pièces prennent jour 


(1) Cf. de la Chapelle, Le sultan Moulay Isma'el et les Berbères Sanhadja du Maroc cen- 
tral, in Archives marocaines, p. 47, note 9. 

(2) Communication de l'Officier interprète Rabia. 

(3) taddart n-inebgawen. — (4) lealu. — (5) elmuzadil. — (6) essellüm, — (7) taddart n-lua- 
sun. — (8) ahanu n-ulli, — (9) ahanu n-walim, 
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Par une lucarne de petites dimensions : 0.40 X 0.20, ménagée dans le plafond, 

Devant la porte d'entrée, un enclos épineux (1) qu'on ferme au moyen 
d'un buisson (2). L'été, moutons et chèvres y passent la nuit. L'hiver, ils 
n'y séjournent que le matin, au soleil, avant leur départ au pâturage, à 
l'heure de la traite, et le soir au retour, avant de les enfermer dans la 
bergerie. 

Maison de montagnard cohabitant avec ses animaux, mais il est facile 
d’y retrouver les éléments essentiels de la maison du transhumant. 


MIDELT, IGUERROUAN. — Sur la rive gauche de Vassif n-udäd, affluent 
de la Moulouya, à quelques kilomètres avant d'atteindre Midelt, trois petits 
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Fig. 71. — Taddart dans la region de Midelt. 


ksour, bâtis sur un plateau dénudé : Jguerrouan, Taddamout et Tajilalit (3). 
Lun d'eux abrite la famille du chérif Ben Lahbib. On nous en interdit 
Ventrée. Dans le ksar voisin, on visite la premiére maison (fig. 71). Elle 


(1) asgif n-ulli ou afray. — (2) asetta. 
(3) Ci. in Recue de Géographie Marocaine : L’habitat rural au Maroc, p. 110. 
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comprend une entree (1) dont une moitie est occupée par des escaliers et 
un puits (2); une seule chambre d'habitation, agénso n-taddart, éclairée 
par une lucarne de 0.70Xx0.40, appelée tinibba, et supportée par deux 
piliers, asmás. Pièce essentielle du mobilier; un coffre à grains, sundug 
n-imendi. 

La maison appartient a de pauvres gens ne possédant pas d’animaux. 
Les plus riches en habitent de plus spacieuses, composées de plusieurs pieces 
et d’un étage. Le fait nouveau est ici fourni par un changement de termino- 
logie. 


Air-OvAFELLA. — Ils s'étendent de Midelt à Ksabi. Ils pratiquent la 
transhumance d'été qui les mène dans la haute montagne avec leurs trou- 
peaux. L'hiver les ramène dans leurs maisons groupecs dans des ksour de 
terre. 

Dans un ighrem, habité à la fois par des Juifs et des Berbéres, sur la 
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Fic. 72. — Taddart chez les Ait-Ouafella. 


rive droite de l’assi/ n-udad, en amont de Midelt, une petite maison d’ap- 
parence proprette, celle d'un nommé Omar n-Chad (fig. 72). Pas de vesti- 


(1) asqif. — (2) anu. 


DN 
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bule, mais de suite, légèrement en contre-bas de la rue, la pièce principale : 
agensu n-taddart, avec une tinibba tres réduite : le jour vient de la porte 
toujours laissée entr’ouverte. Dans le fond, une autre pièce, ahanu lehsin, à 
la fois chambre à coucher et grenier, meublée d’un lit (1), d'un coffre à 
grains (2). Sur le côté, séparée par une sorte de bas-flanc, une écurie (3), 


Chambre 


Cour 
a. 





Fig. 73. — Taddart chez les Ait-Izdeg (Ighrem des 
Ait-Boua-Lahssen). 


avec une mangeoire (4), occupée par une jument bien soignée; dans le fond, 
une chambre pour la paille (5). 

Des escaliers conduisent à la terrasse (6). Au sommet, sur un angle, un 
pot noir renversé. 

L'intérieur de cette habitation frappe par l’ordre et la propreté qui y 
règnent. La maîtresse jeune et belle s'occupe activement des soins du mé- 
nage; elle a deux jeunes enfants bien tenus. Une petite aisance règne visi- 

“blement dans cette famille heureuse, grâce au salaire régulier que touche le 


(1) tissi. — (2) sondug n-iméndi. — (3) ahánu lbahim. — (4) lëmdüd. — (5) ahanu n-walim. 
(6) ssduh. | 
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mari : il est maçon de son métier et trouve à s'occuper au village francais. 


Ait-Izpec. — On entend souvent Zedi, dès qu'on s’avance vers le Sud. 
Tribu puissante dont le territoire particulièrement vaste s'étend de Midelt à 
Ksar Essouq, à cheval sur le Haut-Atlas qu’on franchit par le Tizi n-Tel- 
ghemt. Pays aux ksour nombreux, largement dissimulés dans le passage 
semi-steppique du Telghemt, rapprochés et groupés par districts sur les 
rives du Ziz : Rich, Tiällalin, Klieneg, Ksar Essouq. Partout maisons de pisé 
du genre (addart, dont le plan se complète et s'améliore à mesure qu’on 
gagne le Sahara. 

Observée entre autres, une maison à l’ighrem des Ait-Boua-Lahssen, à 
la sortie du col, avant d'arriver au lieudit « Nzala» (fig. 73). Un couloir 
coudé, large et long (1), par lequel on accède, près de l'entrée, à la piece 
principale, agensu n-taddart, éclairée par une tinibba. On y a installé le 
foyer et logé un cheval et une vache. Des escaliers (2), aux marches de terre 
encombrées de paquets de retem pour le chauffage. En dehors, quelques 
dépendances ` une cour, non couverte, sert de bergerie, et Pentourant sur 
deux côtés, deux chambres oblongues. Ce qui frappe dans cette maison, ce 
sont ses grandes dimensions, l'obscurité presque complète qui y règne, la 
sorte d'abandon et de misère qui l’accablent. . 


Rica. — Les ksour occupent les deux rives du Ziz en aval et en amont 
“du poste militaire. On cesse de les observer à proximité de Mzizel, dans le 
territoire des Ait-Hadiddou où la tahéndurt isolée est le type normal d’ha- 
bitation. Son aire de répartition s'arrête à la frontière des Aït-Melghad et 
des Ait-Izdeg. On en précisera les limites par une ligne qui, partant de 
PImedghas, passe entre ’Amedghous et Passif Melloul entre Poued Sidi 
Mohand ou Youssef et l'Isellaten, s'infléchit vers le Sud, englobant la plaine 
d'Ikhf aman, remonte au Nord vers le Foum Takkat, non loin de Mzizel, 
et aboutit entre la Zaouia de Sidi Hamza et Tamgrift (3). Au delà, la faveur 
reste à l'architecture ksourienne. 

TIALLALIN, KERRANDO. — Dans le Moyen-Ziz, entre le défilé de Rich 
et le Kheneg, beaux ksour de terre rouge, aux maisons báties en ordre 


serré, en bordure des ruelles étroites et sombres. Altitude : 1.100 metres. 
Dans Pighrem des Aït-‘Atto, visite d'une maison appartenant à un 


(1) asqif. — (2) séllum. — (3) Communication du Lt Lecomte. 
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individu de moyenne aisance et répondant à un type courant et complet 
(fig. 74). Plan rectangle de 1760 sur 10, comprenant un rez-de-chaussée (1) 
et un étage. 

Grand vestibule (2) d'entrée donnant accès à la pièce «centrale » (3) 


Kez-de-thaussee 


NK LE? Ahan? 
YA b 


B22 
TH Ie ftagere) 
hb II Serre ‘ager We 
à oAlemsi Ru hahi ¡Y | 
j Foyer tabl angeoire 
Se Q N i Lerndud 


2 


Tasg, 


ÉS 
N > 7 
5 o Y © o 


Agensu n-laddart 
Libab Patio 


10,00 


tte 
Mure 


Imi \n-laddart 


Fic. 74. — Taddart chez les Ait-Izdeg (Ighrem des Ait-“Atlo, région de Kerrando). 


par une porte ménagée près de l'entrée, piéce de grandes dimensions: lon- 
gueur : 10 mètres; largeur : 6; hauteur : 3,50, divisée en deux parties : 
le foyer et une étable, adgar lbahim, séparée du reste par une murette en 
pierres sèches. Le foyer (4) est formé d'un bourrelet de terre décrivant un 
cercle de 0"70, au centre duquel repose le trépied de fer (5). Éclairage 
par une tinibba. Terrasse (6), portée par- trois piliers de bois (7), suppor- 
tant une forte pièce (8) très courte, sur laquelle reposent les poutres (9). Sur 
les solives (10), un lit de roseaux (11), et, par-dessus, une eouche de terre (12) 
(fig. 75). 

A l'étage, trois pièces (fig. 76). La première, réservée aux hôtes, porte 
un nom nouveau : amidal; il retiendra longuement notre attention. C'est, 


(1) Taddart n-uúdém n-wwasäl. — (2) tasqift. — (3) agënsu n-taddart. — (4) alméssi. — 
(5) inyan. — (6) ssdúh. — (7) asémmas. — (8) asnüs n-wasemmäs. — (9) lgendert. — (10) tiyes- 
dit, pl. tiyída. — (11) iganimen. — (12) asäl. 
11 
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en effet, un des rares mots berbères, relevé jusqu’ici dans la terminologie 
de la maison. Dans cette pièce, un foyer; un renfoncement où est la réserve 
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Fic. 75. — Dispositif de la charpente portant la terrasse 
(maison de Kerrando). 
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Fic. 76. — Etage de la taddart observée à l'ighrem des Ait-‘Atto (région de Kerrando). 


de combustible que fournit le retem : luggti, le chih : (/sin; dans la cage 
de l'escalier, des cabinets désignés par l'expression curieuse : ssi eddär (1), 
le « maitre ou le vieux de la maison ». Le siege, un trou percé dans le pla- 


(1) Même expression : 344 éddar, a Ghat; cf. Nehlil, p. 171. 
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fond, se trouve à l’étage; la fosse, en bas, dans le vestibule où la matière se 
mêle à des cendres et à des immondices. On le vide par une ouverture mé- 
nagée dans le bas. On utilise Vengrais humain selon un usage généralisé 
dans les ksour sahariens. 

On dépose les réserves alimentaires dans les deux pièces de l'étage, 
bâties au-dessus de celles du rez-de-chaussée. Ces dernières portent le nom 
de ahanu, et les autres, celui de /gorft, d'origine arabe, comme le précédent. 

Pas de modifications dans le mobilier, en dehors, peut-être, de quelques 
appellations nouvelles. Dans des coffres (1) et des corbeilles (2) sont les 





Fic. 77. — isèlli n-talfin «pierre à navets » 
(région de Kerrando). 


provisions ` blé, orge, mais, légumineuses, et surtout carottes et navets secs, 
dont il est fait une grande consommation. Dans la cuisine, des ¿tagéres de 
coin (3). Devant la porte d'entrée, à la disposition des voisins, un moulin (4), 
une «pierre à navets », iselli n-talfin, utilisée comme mortier pour piler les 
carottes et les navets de conserve (5). L'appareil se compose d'une pierre 
plate, munie d'une cavité en son milieu, et d’un pilon, azdus, également de 
pierre, large et légèrement convexe à une de ses extrémités, amincie et 
ronde à l’autre formant poignée. Vieille relique d'un mobilier lithique des 
âges passés (fig. 77). 

Cette maison s'agrémente d'une ornementation partieulierement riche 
autour des portes de l'étage et surtout de la grande porte d'entrée, cons- 
truite à l'image des portes citadines. L'essentiel, à son sujet, a déjà été 
dit (6). 

Les maisons du Tiällalin sont toutes du même modèle. Certes, de l’une 

(1) tahzant. — (2) tasselt. — (3) tarruft. — (4) azry. 
(5) On dépose dans un keskas, servant de passoire, la poudre obtenue apres pilonnage; on 
la lave dans l'eau courante de la séguia afin d'en enlever l'amertume et le gout de moisissure ; 


on la jette enfin dans la marmite à couscous où elle cuit. 
(6) Cf. supra : Yornementation. 
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à l’autre, s’observent des modifications de detail. Mais elles ne s'opposent 
jamais à un plan qui s’avere partout régulier et facilement reconnaissable. 

C'est le peuplier qui fournit le bois de charpente. Encore le construc- 
teur n’en dispose-t-il pas à sa convenance. Parfois, les montants verticaux 
n’ont pas la longueur voulue : on les dispose sur des pierres grossièrement 
équarries qui leur font comme des socles. On les remplace de préférence par 
des piliers de maçonnerie à plan octogonal et légèrement pyramidaux. 

La pièce de l'étage, amidul, existe presque toujours. Dans les maisons 
pauvres, elle consiste en un simple abri en branchages, où Pon se tient l'été. 
Elle correspond à la construction similaire établie sur les terrains des 
tighremt dans le pays de Demnat (1) (Inoultan, Ntifa, Ait-Messad, Ait- 
Bououlli, etc.). 

Les habitants de ces maisons sont des petits cultivateurs, vivant á 
proximite de leurs terres que fertilisent les eaux du Ziz. Ce sont par excel- 
lence des sédentaires indépendants, nullement à la merci de nomades, à 
l'occasion soldats et guerriers toujours en alerte et organisés pour la défense. 
Les uns sont des Imazighen blancs, les autres, des Qebbala, gens de couleur, 
vêtus de khent, ou des Juifs, parqués à Kerrando, dans leur mellah. Tous 
s’abritent dans des maisons pareillement conçues. 


Air-Aissa. — Avec eux, on quitte momentanément la vallée du Ziz 
pour celle du Guir où sont leurs ksour. Leur maison, taddart, ne se dis- 
tingue d’ailleurs en rien de celle du Tiällalin. Les gens vivent au rez-de- 
chaussée et cohabitent avec leurs animaux, qu’ils ont en petit nombre. Au 
rez-de-chaussée, également, ils ont des chambres (2) pour les réserves de 
paille, de chaume, de mais. A l'étage, établie au-dessus du vestibule (3), une 
chambre de réception (5) à laquelle on accède par des escaliers (4), et deux . 
ou trois autres chambres pour les provisions (6). En été, on se tient de pré- 
férence sur les terrasses (7) sur lesquelles le riche construit un abri appelé 
amidüli, et le pauvre, une sorte de nouala de roseaux, azasus 


Tausınt; Air-Happou BEL-LAHSEN. — La {addart ne subit pas de 
modifications essentielles, hormis dans sa terminologie. Les gens s'expriment 
encore en tamaztht. Mais leurs parlers, qui s'apparentent à ceux des Ait- 
Seghrouchen, se classent dans le groupe de la Zenatya, au rebours de ceux 


(1) Mots et choses berb., p. 5, — (2) ihüna n-walim. — (3) asqif. — (4) tamésrit, — (5) ta- 
sellämin. — (6) lbiut lehzin. — (7) lasdal. 


s 
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de leurs voisins, Ait-Aissa et Ait-Izdeg, qui se classent dans le groupe 
Sanhadja. 

On visitera au ksar de Ghezouan la maison du Chikh Mouhand ou Idir, 
un Agebli, comme tous les gens du lieu, et de condition relativement aisée. 
En réalité, sa demcure se compose de deux corps de logis que sépare la 
maison d'un nommé “Abdallah Ou ‘anaya. Les femmes, la «famille», se 
réservent le premier; les hótes, le second : ces bátiments ne different, au 
surplus, que par de petits détails. 

Au rez-de-chaussée, une piece basse et obscure, à demi souterraine, de 
6m X 4", servant d’étable et d’écurie, d’où son nom : legbár, c'est-à-dire 
«fumier». A l'étage, une piece exactement pareille, mais plus haute, à la- 
quelle on accède par un escalier de quatre ou cinq marches, et qui reçoit le 
jour par une ouverture centrale, dan, ménagée dans la terrasse (1). La 
charpente repose sur quatre piliers, sirit, pl. suäri; elle comporte des pou- 
tres, amazrad, des solives, azgur, pl. segran, des roseaux formant le cou- 
vert, Sri. 

Cette pièce constitue le «logis». Les femmes s’y tiennent d'ordinaire; 
elles y ont établi foyer et moulin. Au-dessus, s'en trouve une autre, plus 
petite, bâtie sur une moitié de la terrasse et réservée aux provisions. On 
l'appelle thänut, pl. tihüna et ljorjt, dans l'autre corps de logis réservé aux 
hôtes. Elle est meublée d'un grand coffre à grains et s'éclaire par une 
fenêtre, Isiut. 

Disposition pareille chez les Ait-Haddou Bel-Lahsen, qui appartiennent 
également à la confédération des Aït-Seghrouchen. Le rez-de-chaussée, 
logbar, à usage d'écurie est de plus grandes dimensions; l'étage, hanu, est 
contigu au grenier, tahsent. Quelques mots nouveaux ` fayeut, nom de la 
« porte », donnant acces sur la terrasse, au lieu de tanseft (Ghezouan); /gen- 
dert « poutre », au lieu de amasräd; tagengáyut, branchages de laurier-rose 
dont on garnit les terrasses. 

Ces Ait-Haddou Bel-Lahsen sont des Berbères blancs. Is constituent 
la bourgeoisie ksourienne. Ils ont des troupeaux, peu nombreux d’ailleurs. 
Dès le printemps, ils quittent les ksour pour vivre sous la tente et suivre les 
bêtes au päturage. Et l’automne les ramène au ksour (2). 


(1) sdüh. 
(2) Communication de Officier interprète Andréa. 
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Le heut. — La maison de Talsint et des ksour voisins, avec ses trois 
chambres superposées, parait une forme schématisée de la maison de Figuig. 

Celle-ci nous est connue depuis longtemps (1). Quoi qu'on en ait dit, 
elle ne constitue pas un type d'exception. Tant par son architecture que par 
sa terminologie elle se raméne au type ótudié. Tout au plus s’en distingue- 
t-elle par une plus grande élévation. Elle se développe, s'agrandit dans le 
sens vertical, au rebours de celle du transhumant qui s'étale en largeur. 
Opposition de deux genres de vie : celui du ksourien sódentaire, bourgeois, 
jardinier et arboriculteur, et celui du transhumant, pasteur et agriculteur. 

Au rez-de-chaussée, sareg, une porte assez large pour laisser passage à 
un animal chargé. Un vestibule, abrid; dans le fond, l'escalier, essellum, et 
dans la cage, des cabinets, tesqibt; à droite, le patio, ammas n-tiddert, en- 
tours sur deux cotés par des chambres. Des piliers, sstrié, portent une ter- 
rasse. Celle-ci est percée d’une ouverture carrée en son milieu, et recouvre 
les bas-cótés de manière à former un portique, asqif, devant les chambres. 
L'un de ces bas-cotés sert d'étable et d’ecurie : on l'appelle tazant. 

Au premier étage, suari, une chambre de réception, tamesrit, à l'issue 
de l'escalier ; un grenier-magasin, mahsen; une ou plusieurs chambres sans 
autre ouverture que la porte; et parfois une pièce hypostyle, aqsar, pres- 
que carrée, éclairée par une ouverture ménagée dans le plafond, à la fois salle 
de réception, grenier et piece d'habitation, surtout l'hiver. Tout autour, une 
galerie couverte, asqif, où la famille se tient de préférence, et où est bâti 
le foyer, ta/qunt, dans un coin. 

Au second, sdoriah, une ou plusieurs véranda, /burg, montees sur 
piliers, exposées au Sud. On y pend les régimes de dattes; on y passe les 
nuits d'été; on s’y chauffe au soleil, l'hiver. La terrasse de cette véranda 
prolonge celle de la maison voisine. Les maisons sont en effet bâties sur une 
pente déclive du sol. Les terrasses s’cchelonnent ainsi en gradins. Vues d'un 
peu loin, les véranda, ouvertes au midi, font comme les alvéoles d'une 
ruche et donnent aux ksour — surtout à celui de Maiz — un aspect parti- 
culier qu'on a maintes fois décrit. 

Pourtant, cette véranda, où ce portique couvert, constitue un élément 


caractéristique de l'architecture ksourienne. On rappellera l'aspect des 


(1) Cf. Commandant Pariel, La maison à Figuig, in Revue d'Ethnologie et de Sociologie, 
1912. — Dr Pons, L'habitat du Figuig, in Revue de Géographie Marocaine, année 1931, n° 2, — 
Broca, Oasis de Figuig, id., p. 103-109, 
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villes du Mzab, notamment de Ghardaia, vues du haut de leur curieux 

minaret; celui des ksour du Dra, de l’Anti-Atlas, du Djebel Bani, et même 

des villages de montagnes, ceux du Haut-Atlas, avec leur chambre haute (1), 

ouverte au midi. 

C'est un fait, le ksourien, loin d’éviter le soleil, recherche l’orientation 
Sud. Si, au rez-de-chaussée, où vivent les animaux, règne une obscurité 
presque complète, par contre, une éblouissante lumière éclaire les galeries, 
les portiques, la terrasse où se tient la famille. 

Les maçons sont gens du pays. Comme ceux du Tafilalt, ils trouvent à 
utiliser leurs aptitudes en d'autres contrées. En dehors de Algérie, les ré- 
gions du Nord, d’Oudjda à Fès, les attirent volontiers. Leurs matériaux, 
pratiquement sans valeur, sont ceux des pays sahariens : la glaise dont ils 
font des « toubs », le palmier dont il débite le trone en solives (2) de 3 mètres. 
Entre cette pauvreté et la régularité d’un plan logiquement agencé, le con- 
traste est frappant. 

L’examen de la terminologie révèle quelques mots nouveaux : 

— sareg «rez-de-chaussée » correspondant à : asarag «cour devant une 
maison », Ntifa; «cour intérieure de la maison où sont parqués les ani- 
maux », Ait-Baámran, O. Noun, Haha, etc. 

— abrid « vestibule », en réalité «chemin » dans un grand nombre de par- 
lers ; son correspondant sémantique, lealu, est signalé à Tounfit dans le 
sens de « couloir » utilisé comme « passage » et aussi comme « étable »; 
lálu et lealu, à Taourirt (Ouarzazat), « vestibule» ; (asälalut, Irklaoun 
(Beni-Mguild), «entrée, passage » menant de Vextérieur à la cour de 
Vighrem ; et d’une façon générale dans les ksour berbères du Sud, 
lalu «rue, ruelle, derb » d’un ighrem. 

— tazant ou tant «écurie aménagée au rez-de-chaussée, entre les piliers de 
l'asqif». Des logements identiques existent dans la cour intérieure des 
maisons du Sous (Idaou Zal). 

— tafqunt «foyer», mot familier aux parlers zénètes du Nord (Beni-Snous, 
Beni-Iznacen, Rif, etc.), au lieu de almessi (transhumants montagnards 
et sahariens) ; ilemssi s’est cependant conservé avec le sens de « famille ». 
Au total, quelques survivances d'un vocabulaire apparemment Sanhadja, 

dans le parler arabo-zénéte, qui est celui des ksouriens de Figuig. Ce qui 


(1) Appelée également : asgif. 
(2) hščb « poutre », Marcais, Tanger, p. 280, 
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parait être assez en concordance avec ce que l’on sait des populations mélées 
de Berberes blanes et de Haratin, actuellement réparties dans sept ksour 
— Vun à méme gardé le nom de Zenaga — établis à la base du Djorf, d'où 
ruissellent les sources. 

Ksar asou, LE RETEB, LE Tizimi. — On revient, apres un long 


détour, dans la vallée du Ziz, qu'on a abandonnée au Tiällalin. Au dela, à la 
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Fic. 78. — Ktage d'une faddart visitée au ksar de Targa (Ksar Essouq). 


sortie du Kheneg (berb. tagía, tagit) commence le district de Ksar Essouq, 
formé d'une dizaine de ksour dissiminés sur les berges de la rivière. On est 
encore chez les Ait-Izdeg. 

Visite du ksar de Targa. Les Imazighen vivent de préférence à l’ötage 
de la maison (1); les Qebbala, entassés au rez-de-chaussée avec de petits 
animaux, anes, chèvres, moutons. La pièce «centrale» recoit le jour par 
une linibba, parfois barraudée de bois, ou recouverte d'une sorte de velum 
jeté sur des arceaux de bois. A l'étage (fig. 78), deux petites chambres (2), 
destinées aux provisions de grains et de dattes, et deux véranda (3). L'une 
s'oriente vers le midi et sert de cuisine d'hiver; l’autre, vers le nord, et l’on 


(1) taddert, — (2) lgorft. — (3) ssiwän, 
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S'y tient l'été : on y a bâti, dans un angle, le four à cuire le pain. Cette 
véranda n'est en réalité qu’une sorte de portique léger fait d’une couverture 
en branchages reposant sur des piliers. 

Le palmier fournit le bois de charpente. L'arbre fait son apparition à la 
sortie du Foum Zzabel, des le petit ksar de Tamerrakcht. On le trouve 
associé à l'olivier qui est de fort belle venue et donne une huile estimée; au 
tamariz articulata, en berbère tasaúwut, dont la galle sert à la préparation 
du cuir filali; au peuplier, plus rare et qui pousse à la lisiére des jardins. 

La terrasse de la pièce « centrale » repose sur une charpente composée 
des éléments connus ; des piliers (1) de bois, supportant une pièce courte (2) 
de 0" 80, laquelle soutient l'extrémité de deux poutres (3), des solives (4), 
espacées de 0"60, entre lesquelles s'étale un treillis de roseaux, et par-dessus, 
de la terre (5) tassée au pilon. 

Devant les portes des maisons gisent à terre, dans la rue, des pierres, 
rselli n-igsan, qu'on utilise au concassage des noyaux de dattes donnés en 
nourriture aux animaux. Ce sont des appareils identiques á ceux qui servent, 
dans le Tiállalin, au pilonnage des navets secs. Avec une grande dextérité, 
de jeunes enfants cassent les noyaux qui retombent sur la pierre, gráce á un 
bourrelet de loques (6), fait à la façon du coussinet de tete des mitrons des 
villes, 

A noter dans nombre de maisons, des niches (7) a pigeons établies dans 
les encoignures des murs et dans la cage d’escalier. 

Ksar d'Ibaghaten. — Les maisous paraissent plus grandes. Sous la 
tinibba, souvent largement ouverte, on a construit un bassin destiné à 
recueillir les eaux de pluie. On y loge le porte-cruches, lmähnul n- uq lil, 

Ainsi, ce qui constitue les caractéristiques les plus nettes de la tad- 
dart, à savoir : l'ouverture ménagée dans le toit et le bassin báti au-dessous, 
s observent dans ces régions lointaines quels que soient les districts, ceux 
des chorfa de Meski, des fractions Ait“Atta d’Aoufous, des Arab-Sebbah 
A’lirfoud, de Guefifat, y compris le Tafilalt, où nous nous rendons. 


Le TAFILAUT. — Ksar d’Abousam en parfait état, dans le voisinage 


1) asémmas. — (2) ahuli. — (3) lgéndert. — (4) tigezda. — (5) asal. — (6) tasgat. 

(7) Irenf n-itbiren. Jl est fait commerce de pigeons dans les marchés du Sud. On sait que 
les forgerons, d'origine saharienne, établis dans les villes marocaines, en élèvent aussi dans des 
niches qu il suspendent dans leur atelier. Léon PAfricain, t. 11, p. 128, signale aussi que parmi 
les gens de Fès «il y en a plusieurs qui se délectent merveilleusement de nourrir des pigeons, 
au moyen de quoi ils en ont de forts beaux et de diverses couleurs... ». 
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immédiat de la kasba de Ricani, fortement endommagée par des bombarde- 
ments récents. A quelques centaines de métres, ruines de Sijilmassa : pans 
enormes de pisé envahis par le sable. 

A l'entrée du ksar, beau puits, couvert d'une petite construction, où 
défilent sans arrét des femmes vétues de khent, venant puiser une eau magné- 
sienne dans de belles cruches oblongues (Pl. XXIII). 

Les maisons frappent au premier abord par leur belle ordonnance, le 
caractère soigné de leur architecture, qui attestent plus de richesse et un 
degré de civilisation plus avancé. Elle ne different cependant en rien du type 
étudié. 

La premiere que nous visitons n’a pas d'étage. La cour centrale s'éclaire 
par une ouverture carrée de 2" 20 de côté; on l'appelle sain éddar «l'œil 
de la maison ». Au-dessous, creusée dans le sol, une excavation à laquelle 
on donne le nom de sahariÿ, «bassin ». En réalité, l’eau n’est pas amenée a 
l'intérieur des maisons ; elle ne coule jamais dans ce réservoir dont la pré- 
sence pourrait se justifier par l'abondance des pluies. Or, elles tombent en 
ces régions avec la rareté que Pon sait. Les terrasses n’en sont pas moins 
pourvues de gouttières. Quatre gros piliers octogonaux, construits avec soin, 
disposés aux quatre angles de louverture du plafond, supportent la terrasse 
qui forme comme une galerie devant les chambres de la maison. Celles-ci 
sont réservées à divers usages domestiques; elles ont de grandes portes à 
deux battants. Au-dessus de l’une d'elles, face au vestibule d'entrée, dans 
un ornement incisé dans l’enduit, figurant des petites croix (fig. 65). 

La plupart des maisons, cependant, possèdent un étage où sont d'autres 
chambres précédées d’une galerie en arcades qui court autour de l'ouverture 
centrale. Les plafonds sont parfois peints en rouge, bleu, vert, agré- 
mentés de dessins floraux jaunes ou blancs, dans le goût des plafonds 
de Marrakech. Le meilleur spécimen est douné dans le pays même par la 
belle qoubba pyramidale à base carrée, qui protège le mausolée de Si Ali 
Chérif, Vancétre et le fondateur de la dynastie actuelle. 

La faddart trouve dans les ksour filaliens son expression artistique la 
plus pure, son caractère citadin le mieux accusé. Elle est sans doute de tra- 
dition dans ce pays, où les ruines si proches de Sidjilmassa disent assez 
quelle peut étre contemporaine des premiers temps de l'Islam. 


OUARZAZAT; LE DRÁ. — On vient de parcourir la vallée du Ziz, choisie 
comme l'axe de nos recherches. On s’en est détourné un moment vers l'Est. 
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Il resterait ä tenter pareille prospection vers l’Ouest, le long des vallées des 
rivières sahariennes, nées du Haut-Atlas, dont le Dra, Ja plus longue, la plus 
riche. ` 

A vrai dire, ces régions nous sont fermées, à l'exception des hautes 
vallées qu'on a visitées, et sur lesquelles on à quelques renseignements. 

La lacune est d'importance. Depuis de Foucauld, on sait que Parchi- 
tecture de ces vallées, que caractérise une ornementation murale riche et 
abondante, unique dans l'Afrique du Nord, constitue la vraie parure des 
oasis, dont, à juste titre, les Berbères s’enorgueillissent. 

Du Tafilalt au Dra les pistes ne manquent pas, à travers la zone semi- 
désertique où règnent les Ait-“Atta turbulents. On trouve des fractions de 
Mhamid installées à la fois au Tafilalt ct dans le coude du Dra. Tamegrout et 
sa zaouia attirent de loin pélerins et khouan. 

Mais la route naturelle, sinon sûre et à l'abri du Nomade, gardée de 
ksour et de tours, emprunte le Gheris, le Ferkla, le Todghout, le Dads, et, 
par les haats passages de l'Atlas, gagne Marrakech, le Maroc du Makhzen. 
Une grande animation règne, dès la bonne saison, sur les pistes qui, par le 
Tizi n-Tichka, déversent sans arrêt dans les deux sens, caravanes, animaux, 
piétons groupés et isolés. C’est aussi et surtout le chemin du Drà dont la 
jonction avec celui de Tafilalt, dans le district d’Ouarzazat, fait de ce point 
la plaque tournante du Sud. 

D’autres passages, moins suivis, le Tizi n-Fedghat, le Tizi n-Ait-Imi, 
VIzourar, mènent encore, parfois non sans danger, vers Demnat, Azilal, le 
Tadla. Des tribus transhumantes les ont souvent franchis. Les années de 
disette amenaient en force dans ces parages certaines fractions d'Ait-Atta 
du Sahara, venues se ravitailler en grains Jusque dans le Moyen-Atlas. 

Toute cette région des hautes vallées est essentiellement le domaine de 
la tighremt ; et dans les plus hautes altitudes, celui des demeures basses et 
demi-souterraines, isolées comme des grottes. La /addart reste par excel- 
lence la maison citadine des ksour et des gros villages de montagne. Mais 
elle n'y est plus scule : elle y est associée à un type défini par un patio, non 
couvert, à la façon des maisons des villes. Visiblement, on se trouve ici dans 
une zone de transition. Dans ces passages se sont heurtées des influences 
diverses caractérisées par leur mode d'architecture. 


Ouarzazat n’est done pas un centre arbitrairement choisi pour l'étude 
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de l'habitat. Il n’est pas indiflérent non plus d’y être normalement conduit 
et d’y achever cette enquéte. 

Le district d’Ouarzazat doit son nom à la riviere qui le traverse et qui, 
au delà, joint ses eaux à celles du Dads pour former le Dra. On y compte 
quelques ksour bätis sur les berges d’un lit caillouteux, large de plusieurs 
centaines de metres, dans lequel s’insinuent des filets d’eau courante qui 
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fertilisent au passage les cultures éparses dans l’oasis. Le climat y est chaud, 
penible, surtout a cause du vent violent qui se lève du Sud, chaque jour, 
vers midi. 

Les populations pauvres et paisibles se composent en grande majorité 
de Haratin, de Berberes blancs et de Juifs, à la merci de quelques Seigneurs, 
dont le Khalifa des Glaoua, Si Hammadi, lui-même frère ainé du Pacha de 
Marrakech. Il a sa résidence au ksar de Taourirt, le plus important du dis- 
trict. Sa magnifique demeure domine à Pécart la masse des maisons de terre 
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fauve, aux façades décorées, groupées le long de ruelles étroites, et dans 
l’ensemble, d'assez bonne apparence. 

Le berbère est Ja langue familière. Il est clair, aux premières phrases 
entendues, que le parler s'apparente à la éaselhit et non à la tamasiht des 
transhumants et des ksouriens du Ziz. Il est clair aussi qu’il s’en rapproche 
par nombre de particularités et que le Drá constitue, en gros, une démar- 
cation linguistique. 

Changement de terminologie. La maison se dit Zigemmi, et non plus 
taddart (lig. 79); la porte d'entrée, tifliut; le vestibule, lálu; la pièce « cen- 
trale», isdar n-tgémmi, éclairée par «l'œil de la maison », tit n-tgémmi. 


Dans un angle, les escaliers, ¿/eskal; sur deux cótés, des chambres, ahanu, 
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Fic. 80. — Etage de la maison de Taourirt. 


servant de greniers, de magasins á paille, auxquelles on accéde, presque en 
rampant, par des portes basses. A côté, une banquette de terre, tissi n- 
usreg, avec deux moulins à bras ; à proximité, un foyer, takat. 

Le bas de la maison sert d’ecurie. Les animaux y sont logés sous l’ou- 
verture centrale, au lieudit taráhbit; la provende est versée dans une man- 
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geoire, asds, établie entre deux piliers. Le plafond repose sur quatre gros 
piliers carrés, ssérit, de briques de terre, uttub, enduits de boue. La char- 
pente comprend des poutres de palmier, /qéndert, des solives, igesda, un 
couvert en roseau, aganim. 

La famille vit à l'étage (fig. 80), dans de petites pièces qui corres- 
pondent aux magasins du rez-de-chaussée, établis autour du trou de lumiere, 
et, de préférence, dans une sorte d’appentis formant galerie sur le devant de 
ces pièces. Ces chambres longues et étroites se compartimentent en petits 
réduits aux parois de roseaux. Les uns, tanuált, servent de cuisine, de 
magasin, /gor/t; un autre, tagendart, de poulailler. L'usage est de loger les 
volailles à l’étage, ainsi que d'autres petits animaux, chèvres et moutons, 
plus à l'aise sur la partie de la terrasse, fadüli, non recouverte par des cons- 
tructions. 

La maison visitée s’agrémente à l'extérieur de motifs empruntés à la 
décoration des grandes kasba. Le plus souvent rappelé est une main de 
Fatma, très stylisée, en forme de palmette à cinq branches (fig. 67). A Pin- 
térieur, une innovation assez inattendue : «l’osil de la maison» s'encadre 
de quatre belles fenêtres en forme d'arc outrepassé. L'une d'elles est fermée 
par un entrelacs irrégulier de roseaux qui rappelle la grille de fer des 
maisons citadines. 

Dans une maison voisine, on observe dans le vestibule une banquette de 
terre portant deux moulins mis ainsi à la disposition des voisins. Dans la 
grande pièce, au lieu d’un bassin, une fosse à fumier, aq"ssi, utilisée comme 
feuillée. Le mobilier, d'une indigence nulle part aussi grande, se distingue 
par un moulin de grandes dimensions. Un mortier de bois, aferdu, et son 
pilon, asger, également de grande taille. Des cruches au galbe régulier, 
décorées d’une ligne de couleur brune qui en épouse les formes selon une mode 
fort en faveur dans le pays du Sous, et la province de Demnat. Un foyer, 
takat, à forme intéricure de marmite, noyé dans un massif de glaise de 
0750 de haut, fendu du côté où l’on introduit le combustible, au rebord 
garni de trois aspérités rappelant la disposition en triangle du foyer pri- 
mitif. Le plus curieux, le poulailler disposé à l'étage, avec niches et pondoirs 
superposés dans une construction de bouc et de torchis, et dont sont pour- 
vues toutes les maisons berbères ou juives. 

I] ne semble pas que les maisons des ksour, si nombreux dans la vallée du 
Drä, se distinguent du modèle ci-dessus. Toutes possèdent un «rez-de- 
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chaussée », isdar n-tgemmi, surmonté d'un «étage », asfälu, éclairé par un 
« puits de lumière », frt n-tgémmi, au pied duquel se trouve invariablement 
une petite « fosse », ag“di, où l’on entasse le fumier et les immondices. 

Parmi les expressions relevées, les unes dérivent de l'arabe; les autres 
sont berbères et caractéristiques du parler taselhit. La plus suggestive 
désigne ce «trou» de lumière, qui éclaire l’intérieur de la maison. On Va 
signalée sous sa forme analogique arabe : sain éddár, à Midelt-Juif, au 
Tafilalt. Le plus curieux, c'est qu’elle nous ramène, d’une manière assez 
inattendue, au monde des transhumants. 

On rappelle que, chez les Beni-Mtir, les Iguerrouan, {if n-tgémmi 
désigne le « douar », et chez les Ait-Sadden la «cour » carrée de la ferme, 
avec son tas de fumier, Que tigémmi, chez les Beni-Mguild, est également le 
« douar », le «centre du douar» chez les Ait-Seghrouchen, la « cour de 
Vighrem » chez les Zayan, comme {addart est le «centre d'un bivac» chez 
les Zemmour. 

La confusion entre ces expressions n’est qu’apparente, elle trahit 
l'origine saharienne des transhumants du Maroc Central, qui ont appliqué 
au « bivac» la terminologie de la « maison » saharienne. 


La taddart saharienne et la maison romaine 


De ce qui précède, il ressort que la taddart occupe un domaine par- 
ticulierement vaste, englobant les régions sub-sahariennes du Drä à la 
Zousfana, les régions steppiennes de la Haute-Moulouya et de ses affluents, 
les mornes étendues du Maroc Oriental, au delà de Figuig. 

Il se fait que ce domaine correspond en gros à laire de dispersion des 
ksour, construits eux aussi sur un modèle quasi uniforme. 

Il se fait que cette zone immense, aux coutours mal définis, correspond 
à une aire géographique, dont les caractères communs vont en s'atténuant 
à mesure qu’on s'éloigne du Haut-Atlas. Le nomade en est le maître. Il y 
possède d'immenses parcours. Il tient, ou a tenu à sa merci, les populations 
sédentaires, pauvres et humiliées, mal à l’abri derrière leurs murs de boue. 

D'autre part, si notre enquête a permis de discerner les traits essentiels 
d’un type unique d'habitation, elle n’en a pas moins accusé, d'une tribu et 
d'une région à l’autre, des dissemblances qui arrêtent l'attention. 
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Sur un plan primitif qui s'avère, en tous lieux, facilement discernable, 
des variétés nombreuses se sont créées. I y a eu des adaptations locales 
imposces par le climat, Paltitude, le genre de vie, et aussi par des tradi- 
tions dont on ne s'explique pas l’origine, la fantaisie du constructeur, lui-même 
homme du Sud, esclave de la technique. 

Ainsi la physionomie de la maison de Figuig diffère à première vue de la 
maison du Tafilalt, différente elle-même de celle de Midelt, de Tounfit, 
d’Azrou, ou du transhumant Beni-Mguild, du Guigou et du Tigrigra. 

C'est évidemment celle-ei qui s'éloigne le plus du plan originel. Il a 
fallu adapter à lusage d'un pasteur et d'un agriculteur, la demeure du petit 
bourgeois ksourien, jardinier, arboriculteur, ayant peu d'animaux et de 
récoltes à loger, et aussi Ja soumettre à l'épreuve d'un climat froid et plu- 
vieux, pour lequel elle sest montrée singulicrement fragile. 

On en a done modifié l'agencement intérieur pour la rendre plus con- 
forme à son objet. On Fa faite plus grande. On a multiplié le nombre de 
pieces. On les a abondamment pourvues de mangeoires pour les animaux, de 
réservoirs de toutes sortes et de toutes capacités pour les récoltes. On lui 
a parfois même accolé des « dépendances ». It, faite surtout pour y entasser 
des richesses, Phomme nes y est réservé qu'une place infime, immuablement 
fixée auprès de Pátre. 

On en a supprimé l'étage. Ce qui a entraîné la disparition de l'escalier 
et des cabinets aménagés dans sa cage. Autrement dit, elle s'est étalée, 
élargie, épanouie dans le plan horizontal, au rebours de la maison ksourienne 
qui s’est élevée en raison même d'un espace limité et de Ventassement de ses 
gens. 

Contre les intempéries, on Pa faite basse, massive, trapue. On l'a pro- 
tégée par une terrasse débordante, par des revétements de planches appliqués 
contre les murs exposés au mauvais temps. On a pourvu d'abri « Pacil » dont 
on a souvent réduit les dimensions au point de n'être plus qu’un petit trou 
facile à boucher en cas d'alerte, 

Moins utile à l’homme qu’à ses biens matériels, on a supprimé tout ce 
qui en fait le charme: l’ornementation. L'art a déserté la maison pour la 
tente devenue l'habitat normal du transhumant. 

Ainsi transformée, elle à apporté une note nouvelle au paysage, sans 
tromper néanmoins sur le subterfuge. 


Pr. XXVIII 





... les murs de l'enceinte sont parfois percés de petites portes qui donnent directement accès 
vers l'extérieur. 





... contre le mur de sa maison une femme a plaqué dans de la bouse de vache des coquilles d'œufs d'une 
couvée nouvellement éclose qu'elle s'imagine protéger ainsi de la serre des oiseaux de proie... 
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Il ne convient pas d'isoler la taddart du reste de ! Afrique du Nord, 
bien que ce soit au Maroc où son aire d’extension est la plus vaste. 

A l'Ouest du Dra, dans le Sous, l’Anti-Atlas, le Bani, c'est le type à 
grande cour ouverte, qui semble avoir la prééminence. Comme aussi vers 
l'Est, dans les oasis du "Tomat, du Gourara, du Tidikelt. Mais le type réap- 
paraît au Mzab, et, sans doute aussi, dans la lointaine Ghdames. 

La maison du Mzab est aujourd’hui bien connue. On lui a consacré une 
étude compléte (1). On se dispensera d'en refaire la description. On dira 
seulement que les améliorations qu’elle comporte n’alterent pas le plan tra- 
ditionnel, ni le principe qui a présidé à son édification. Aussi, les conclusions 
de l’auteur, au sujet de son origine, valent sans conteste pour la faddart 
sabarienne et marocaine. 

La taddart est la réplique de la. maison romaine des premiers âges, 
restée en terre berbère, dans sa simplicité archaïque et conforme aux besoins 
d’un peuple de laboureurs et de soldats. | 

La famille se tient dans l’atrium (ammás n-taddart), grande salle 
éclairée par une ouverture rectangulaire, compluvium (tinibba, tit n-tgemmi), 
percée dans le toit et entourée de cases. Au milieu est creusé un bassin, 
impluvium (ahfür, agudi), destiné à recueillir les eaux de pluies. C'est dans 
cette salle « qu’on dort et qu'on mange ` bien des gens y soupaient encore 
au temps d'Horace. C’est là aussi que travaille la maîtresse de maison... ; 
l'habitation romaine n’a jamais compris d'appartements spéciaux pour les 
femmes (2) ». 

Cependant, comme la maison berbère, la romaine «distingue toujours 
deux parties, l’une facilement accessible aux visiteurs, l'autre réservée stric- 
tement à la vie de famille ». 

Les chambres latérales servent de magasins, de salle à manger ou de 
chambres à coucher, car «les fils mariés continuaient souvent de loger chez 
leurs parents, comme dans la famille de Caton ». 

Dans un coin de l’atrium ou d’une des pièces latérales, un escalier con- 


(1) Marcel Mercier, La civilisation urbaine au Mzab, Alger, 1922. — Voir aussi, sur la maison 
mzabite : A. Bernard, Enquéte sur l'habitation rurale de l'Algérie, p. 40. 

(2) Cf. Deremberg et Saglio, Dict. des Ant. grecques et romaines, article domus, de P. Mon- 
ceaux. — Gsell, Monuments antiques de l'Algérie, t. IE, p. 15. 
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Fic. 81. — Volubilis : la Maison au Chien (Echellé 0:5 p. m.). — Entrée vers le Nord, sur la 
place de l'Arc-de-Triomphe De chaque côté de l'entrée, pièces donnant vers l'extérieur et 
isolées de l'habitation {boutiques probablement). — Deux entrées. une pour piéton isolé, 
l'autre pour litières \?j. — Atrium, avec bassin central bordé de colonnes — sur les côtés, 
chambres et bains. 
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duit à Vétage supérieur. Cet étage a des fenêtres sur la rue. Jusqu'à l’arrivée 
des artistes grecs, la décoration des murs resta rudimentaire. 

Telle fut la vieille habitation des Romains. Telle parait avoir été dans 
ce pays la « Maison du chien » de Volubilis (1) (fig. S1). 

Telle est restée la maison berbere (2). 


Examen de la terminologie de la « taddart » 


Un intérêt évident s’attache à l'examen de la terminologie relative à la 
« taddart ». Ses données, sans être aussi concluantes que l’&tude technolo- 
gique du type, ne sont cependant pas sans valeur. Le vocabulaire relevé 
renferme, en eflet, des mots dits de « civilisation ». Considérés au point de 
vue de leur origine, ils sont arabes, berbères, ou étrangers, et, plus précisé- 
ment, gréco-latins. On les regroupera dans ce sens, en se réservant d'en 
donner ailleurs une étude lexicographique approfondie. 


Mots arabes 


taddárt, taddert « maison » ar. Lo. 


Isás «fondation » ar. orte. 
lhäit (3) «mur» ar. Leo. 
sduh « terrasse » ar. clan. 


aokfaf «auvent» ar: es 


(1) Le plan ci-dessus nous a été fournipar M. Thouvenot, adjoint au Service des Antiquités 
du Maroc, que dirige M. Chatelain. Nous prions l’un et l'autre d'agréer, ici, nos plus vifs remer- 
ciements. . 

(2) I serait facile de multiplier, en plus des caractéristiques essentielles signalées ci-dessus, 
de nombreux traits secondaires et communs aux deux constructions. Les suivants, par exemple. 
La porte de la maison romaine restait ordinairement ouverte pendant le jour. La porte berbère 
est toujours entr'ouverte. — En été, au-dessus de l'impluvium on tendait un voile (voir Ksar 
Essouq, Tajilalt). En arrière du bassin était fixée une table carrée en pierre, où Fon posait les 
ustensiles de cuisine. (A Ouarzazat, au même endroit, est établie une banquette de terre où l'on 
pose les moulins.) — Au fond de l'atrium, juste en face de l'entrée, on voyait anciennement le 
lit conjugal, lectus genialis. Les Berbères ont gardé le mot alektu. — Dans le grand axe de 
Vatrium était disposé le foyer et l'autel des dieux domestiques (ara, Focus). Les Berbères ont 
tafqunt « foyer » et le même emplacement pour le foyer. — On réservait, pour les latrines, une 
pièce voisine de la cuisine, ou isolée ou écartée au fond de la maison, ou bien ouvrant au con- 
traire sur le vestibule; très souvent aussi, on utilisait l’espace libre sous l'escalier. Mêmes em- 
placements dans la maison berbère, etc. 

(3) Cf. Marcais, Textes arabes de Tanger, p. 274. 
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sellüm «escalier, échelle » ar. ple 


lbab « porte» ar. LUI. 


leatébet « seuil » ar. ic. 

asqif (1) et tasqift « vestibule, portique, galerie» as. 
lealu « vestibule, couloir, passage » ar. (gle. 

(bit (2) «chambre du rez-de-chaussée » ar. Zu. 
ahanu (3) «chambre» ar. il. 

tahámt «chambre du rez-de-chaussée », Mzab. 

Igorft «chambre à l'étage » ar. & £. 

tamesrit « chambre de réception » ar. à „as. 

ssiwän (4) « véranda, portique » ar. Oly. 

azäris (5) «grenier » ar. pe. 

ssirit «pilier » ar. FES 

tihnait (6) «solive» ar. a>. 

sérgem «fenêtre, lucarne » ar. er 

tatdgt « fenêtre » ar. dalk. 

tarriaht (7) «lucarne, trou d'aération » ar. a y). 
talkiut, talsiat «fenêtre, meurtrière, niche» ar. AS. 
Imisab « gouttière» ar. „IN. 

taherräzit «égout, rigole» ar. EA: 

aréhbi, tarähbit «cour, écurie, étable» ar. VC»). 


(1) Cf. Dozy, Suppl. aus dict. arabes, p. 663 : las, ordinairement, signifie « portique, 
galerie couverte » ; Lai» «plancher, plafond », passé en berbère sans doute par l'intermédiaire 
de l'arabe, mais à identifier au latin scapha «esquif, barque », etc. 

(2) Marçais, Tanger, p. 249. 

(3) Id., p. 269; Mots et choses berb., p. 6. 

(4) Dozy, p. 858, Ol yo «grande tente, tente de chef»; Marcais, Qq. obs. sur le dict. 
Beausster, Ole «dais, parasol, parapluie », p. 444. 

(5) Dozy, p. 110, ms « beroeau, tonnelle — treille — Echalier, haie, clöture de branches — 
cabine ». 

(6) Dozy, p. 313, «arc, voûte, arcade »; en Espagne : « alcôve, chambre à coucher », rap- 
porté & y> et o> « courber ». 

(7) Dozy, p. 568, « fenétre ». 
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Parmi les objets mobiliers importants : 
sondug (1) «coffre à grains » ar. Sya. 
ssellet, tassèllet « grande corbeille à grains» ar. at. 
ahsan (2), tahzent, mahzen «coffre à grains, grenier » ar. à LE 
ttarma (3) «armoire, chambre à grains » ar. Ze Als (origine persane). 
lemdüd «mangeoire» ar. 3944. 
ddukkan (4) «banquette de terre» ar. $5. 


srir «banquette servant de lit» ar. p ye. 


tarruft (5) «étagère de coin» ar. >: 
Et en ce qui concerne la construction proprement dite : 
ah, llöh «moule à pisé » ar. ci 
tabit, tabut « pisé ». 
bnu, bna «bâtir»; abénnay « maçon » ar. EI 


Mots berböres 


tigemmi (6) « maison » Ouarzazat, Drä. 

tifliut « porte » Ouarzazat ; et assez répandu ailleurs sous la forme tiflut. 

ammäs n-addart «pièce centrale de la maison; patio; cour», ayant pour 
équivalent analogique l’arabe ` wos-ddar (7). 

agénsu n-taddart, même sens, Ait-Izdeg; litt. : « l’intérieur de la maison ». 

ızdär n-tgémmi, même sens, Ouarzazat; litt. : «le bas ». 

sáreg (8), méme sens, Figuig; litt. : «la cour ». 

tadüli (9) « terrasse » Ouarzazat, Ntifa. 


(1) Marcais, Tanger, p. 360 : söndüg, suo «coffre ». 


(2) Id., p. 279, Hain « magasin, entrepôt ». 
(3) farma, en égyptien, « cabine d'arrière à toit plat du bateau navigant sur le Nil», du 


persan ` a E: cf. G. S. Colin, Notes de dialectologie arabe, op. cit. 

(4) Marcais, Tanger, p. 300, « banquette ». 

(5) Dozy, Suppl., p. 539, « corniche, ornement en saillie au-dessus d'un plafond — étagère, 
rayon, tablette — claie de roseaux », etc.. 

(6) Voir infra; le mot figure aussi avec le même sens dans: El-Baidag, trad. Lévi-Provençal, 
Documents inédits d’histoire almohade. 

(7) Marcais, Tanger, p. 494. 

(8) « Enclos, parc à chevaux », dans El-Baidag, p. 231; attesté aussi par Ibn Khaldoun avec 
le sens de « grande enceinte ». 

(9) Mots et choses berbéres, p. 2, 
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tisfri (1) «étage » Imeghran, Dads, etc. 

asfálu «étage» Dra (Tamenougalt). 

tamnait, taménnait «chambre de réception, à l’étage » Azrou. 

amidul, méme sens, Ait-Izdeg (Tiällalin). 

asnu (2), tasnut, tasnunt «baie ménagée dans le plafond de la pièce 
centrale » Talsint, Azrou, Midelt. 

trnibba (3), Ait-Izdeg, et tit n-tgémmi, Ouarzazat, Dra, même sens. 

tannalt (4), tallall, tallalll «pilier de bois qui soutient la charpente de la 
pièce centrale » Beni-Mguild, Azrou. 

asınds (5), asemmas, même sens, Ait-Izdeg. 

asalür « poutre » Azrou. 

igésdt, pl. igesda «solive» Azrou. 

tasraft «silo ». 


Mots étrangers 


máru (6) «mur» Mzab, Ouargla, Nefousa; lat. murus. 

ag"rab (7) «mur. pignon» Ait-Baámran, Tazerwalt, etc. 

ayjádir (8) «mur» Beni-Mguild, ete. 

kamur (9) «toit» Mzab; lat. : cámúr « recourbé, cintré ». 

Iqendert (10) «poutre» Ait-Izdeg; cf. gantra « cintre»; grec nourés. 


(1) Mots et choses berbéres, p. 3. 
(2) Le mot est signalé par G. S. Colin, Notes sur le parler arabe du nord de la region de 
Taza (Brands), avec le sens de « orifice creusé à la base du mur de l'étable pour permettre d'en 


expulser les ordures », p. 106. — Beaussier, Dict., p. 441, donne de son côté : iip) «bec de gar- 


goulette, de cafetière — petite gargoulette a fond étroit et dont le ventre est muni d'un bec ». 

3) A rapprocher de tinippešć « trou dans un mur», Dads, cf. S. Biarnay, Six textes du dial. 
berb. des Beraber de Dades, p. 14. 

1) Mème forme et même sens en tašelhit, cf. Destaing. 

5) Ci. agmmas, en rifain; cf. Biarnay, Et. sur le dial. berb. du Rif, p. 41. — semmas, pl. 
smämes «poutre transversale arquée qui, dans la charpente, soutient la poutre longitudinale ». 
G. S. Colin, Parler ar. Taza. 

6) Ct. H. Schuchardt, Die Romanischen Lehnwörter im Berberischen, p. 64. 

7) Dans le Maroc du Nord, gäreb, pl. gwäreb, designe les « deux petits murs qui supportent 
les pignons » triangulaires d'une chambre, appelés garbús chez les Senhadja des Sraïr : grec xa- 
paños; bas-latin eäräbus « barque». Il y a parenté d'idées entre « charpente » et « navire »; cf. 
G. S. Colin, tym. magrib., p. 77. 

(8) Le mot yadir appartient certainement à la langue phénicienne, comme l'indiquent 
Pline et Festus Avienus; il signifie «lieu clos». S. Gsell, Histoire ancienne de l'Afrique du 
Nord, t. I, p. 404. 

(9) Cf. G. S. Colin, Etymol. magribines, n° 75. 

(10) Cf. G. S. Colin, op. cit., p. 95 : dans l'Afrique du Nord, les mots « cintre, arcade, voúte, 
coupole » sont en grande majorité d’origine européenne, — Dozy, Suppl., p. 412. — Marçais 
Tanger, p. 294, 
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sgef «toit, plafond » Ait-Sgougou; lat. : scapha (voir asgif). 
imriri «poutre sur le seuil d'une porte » Ait-Ouagrou; amnär « seuil d'une 
porte » Ntifa; lat. : limitare (1). 
afitär (2) «partie de la chambre rifaine, face au lit, où sont parqués les 
bovins et les bêtes de somme»; aftal «partie de la maison où Von 
dort»; lat. ` hospitale « chambre pour les hôtes ». 
ddáamús (3) «chambre basse au rez-de-chaussée, sous une chambre de 
l'étage appelée gorfa, ou la tour d'angle d'un ¿grem» Beni-Sadden; 
grec dnuéstos (prison d'État, bain public ». 
ayénnur (4) «abri pour volailles» Beni-Iznacen; tagendurt «poulailler » 
Ouarzazat ; gennariu « poulailler » Beni-Snous ; lat. : gallinarium. 
'feslal «escaliers» Ouarzazat, correspondant à (suk/al, dans la plupart 
. des parlers de la tachelhit; sans doute mot composé de : if -+ skal 
pour taskala (5) « échelle», cf. escala (espagnol). 
talistut (6) «étagère » Ait-Ouirra; /éktu «lit» Beni Iznacen; lat. : lectus. 
askel «corbeille en alfa», Beni-Iznacen; «coffre à grains» Zayan, etc.; 
lat. : saccellus (7). 
agebbus «coffre à céréales» Temsaman, à rapprocher de gabbusa «chau- 
miere à base circulaire et à toiture conique, constituée par un treillage 
de roseaux couvert de joncs », ar. du Gharb et de Tanger, et du bas- 
latin : caputium, capucium, cappucium, apparentés à latin cap, à 
grec XƏT, radicaux contenant les idées de «tete», de « sommet 
pointu » (8). 
asäku «sac de laine et de poil, double ou simple, pour le transport des 
grains» Beni Mir, ete. ` lat. : saccus (9). 
tafqunt « foyer » Figuig, Beni-Iznacen ; lat. : focus (10)... 
agdómmi « vestibule d'entrée d'une maison », Idaou-Zal ; agúddemi, Ntifa ; 


(1) H. Schuchardt, op. cit., p. 64. 

(2) G. S. Colin, op. cit., p. 94. 

(3) dämäs o chambre basse sur laquelle est construite une chambre haute on gorfa», ar. des 
Senhaja des Srair; cf. G. S. Colin, op. cit., p. 63. 

(4) H. Schuchardt, op. eit., p. 65. 

(5) Cf. Brunot, Lew. sur le coc. marit, de Rabat et Sale, p. 78 : sgrila « forteresse maritime ; 
chantier; babord ; jetée, quai»; esp. escala; ital. scala; fr. «échelle». 

(6) Et aritu, pl. iruta, Ait-Ouriaghel ; Iboggoyen, cf. Renisio, Et. sur le parl. des Beni- 
Isnassen, p. 333 {en esp. lecho). 

(7} G. S. Colin, op. cit., n° 20. 

(8) 1d., op. cit., n° 43. 

(9) Mots et choses berhéres, p. 271, n° 3. 

(10) Jd., p. 51, 


176 E. LAOUST [186] 


et aussi aggúmi, Tazerwalt, laissent supposer un préfixe ag «dans» 
et lat. ` domus « maison » ? 


* 


On remarquera que les mots empruntés au gréco-latin sont disséminés 
dans la masse des parlers berbères de la Libye à l'Océan, qu’ils constituent 
un ensemble complet d'expressions se rapportant à l'habitation telle qu’elle 
pouvait exister en Berbérie avant l’arrivée des Musulmans. 

On relève des mots relatifs à la «construction » : mur, seuil, cintre, 
chambre, chambre d’hötes, poutre. D’autres au «mobilier » : lit, foyer, 
four (1), sac, coffre à grains. D’autres aux «dépendances» : jardin (2), 
fournil, grenier, poulailler, gerbier (3), meule de paille. 

évidemment, ce regroupement, tout artificiel, ne répond pas à l’état 
actuel des choses. D'abord le vocabulaire de la maison étudié en région 
saharienne et montagnarde ne comporte aucun nom latin. Ceux-ci figurent 
en nombre de trois ou quatre en Tripolitaine, au Mzab, dans les massifs 
littoraux de la Méditerranée, de la Kabylie à Tanger, c’est-à-dire dans des 
régions dont les parlers s'apparentent à la senatya. Et, à l'exception de la 
maison du Mzab — conforme au type ksourien et transhumant — ils dési- 
gnent des particularités propres à des types assez divers. 


On se doit de constater le nombre élevé de termes arabes. et aussi leur 
importance au point de vue sémantique. Ils figurent, en majorité, dans la 
maison ksourienne et y sont essentiels, par exemple : mur, porte, seuil, 
fondation, terrasse, chambre, pilier, fenêtre, gouttière, égout. Mais on 
ignore leur histoire, leur provenance, l’époque où ils se sont introduits dans 
le pays, quoique, de toute évidence, ils soient familiers à toute l'Afrique du 
Nord et caractéristiques du vocabulaire citadin. 

Certains pourtant sont localisés, lealu (Tounfit) ; ssiwan (Ksar Essoug); 
et la plupart, à consulter le Dictionnaire Dozy, étaient connus de l'Espagne 
musulmane. 

Le fait remarquable est qu'ils n’impliquent pas toujours l'importation 


(1) Lat. furnus, berb. afarno. 
(2) Lat. hortus, berb. urtu. 
(3) Lat. enum, herb. afenyar, 
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-Tnakrawin sont disposés autour d’une cour carrée et couverts 


... les bâtiments de l'ighrem Ou : ae | 
ognes ont curieusement bâti leurs nids... 


d'un toit de planches où des cig 





e couvert sont de longueurs inégales et débordent 
le haut des murs qu'elles protègent ainsi... 


... les larges planches de cèdre qui forment l 


[187] L'HABITATION CHEZ LES TRANSHUMANTS DU MAROC CENTRAL 177 


d'idées nouvelles. Certains possedent des répliques berbéres, telles : porte, 
terrasse, étage, gouttière, qu'ils ont éliminés et qu’on signale dans les 
parlers de la tachelhit. 

Par ailleurs, on constate que l’arabisation gagne en importance à mesure 
qu'on s'éloigne du Dra vers l'Orient. A Ouarzazat, notamment, une bonne 
moitié du vocabulaire se compose de mots restés berbères. Autrement dit, 
larabisation est complete, ou presque, en pays de plaines et de steppes livrés 
depuis longtemps aux exactions des tribus nomades zénètes et arabes. Mais 
la constatation n'est pas neuve. 

L’arabe éi, relevé en berbère sous la forme bnu avec le sens de « bátir 
une maison », s’est partout substitué, au Maroc, aux formes seg (1) et ésk, 
cantonndes en pays de transhumant dans Je sens restrictif de « bátir une 
tente», sans doute parce qwil traduit une facon nouvelle de bátir en utilisant 
le pisé au lieu de la pierre qui parait avoir été le matériau préféré des 
Sanhadja. 

Le gros facteur d'arabisation est sans conteste le constructeur lui-méme, 
le macon, le mazallem, homme du Sud, Hartani presque toujours, originaire 
du Tafilalt, region saharienne, actuellement des plus arabisées. C'est lui, 
l'artisan d'un mode de construction pour l'édification duquel ne se trouve, 
en pays de transhumant, aucun bras capable. La construction a cessé d'étre 
un acte collectif et social qui réclamait autrefois le concours des membres 
de la famille. Elle est devenue un acte individuel mettant en rapport un 
propriétaire avec des hommes de métier, des professionnels qui, travaillant 
pour un salaire, ont-imposé, avec leur technique, une terminologie nouvelle. 

Des migrations saisonniéres aménent dans le Maroc Central des équipes 
de maçons filaliens qui empruntent, dans leurs déplacements, les pistes et 
les passages du Haut-Atlas. I] semblerait qu'à les suivre par ces grands 
chemins — qui sont des voies de pénétration et de civilisation — on puisse 
déterminer le domaine de la faddart. 

Le point de départ, le Tafilalt, suggère un nom historique, Sijilmassa, 
aujourd’hui défunte, mais jadis capitale zénète du Sud et centre important 
de commerce et de culture intellectuelle. Il n’est pas téméraire, semble-t-il, 
d'attribuer à l'influence rayonnante de ce foyer de civilisation la dispersion 
de la taddart, expression parfaite d'architecture citadine. 


(1) Voir infra, p. 8. 
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Ce que dénote avec surabondance le vocabulaire berbère, c’est sa 
richesse pour designer toutes les variétés de poutres, de solives, utilisées á 
l'établissement de la charpente. Le nom du «pilier» de terre est arabe : 
ssirit; celui du pilier de bois est berbère : tallalt, tannalt, asmas. Berbère 
aussi, le nom de l’«etage », asfälu, et nom du «toit», as/el, en Touareg. 
Berbere egalement, celui de la « baie » qui déverse sa lumiére dans la maison 
quelle éclaire : asnu, tinibba, tit n-tgemmi. 

Le fait est à retenir. Tout ce qui concerne la construction de l’atrium 
se ramène à des expressions berbères et non arabes. Le mot agénso, qui 
désigne lui-même cette partie du logis, est familier aux transhumants sous 
l'aspect awens (1), awüns, pour designer une « partie de la tente», comme 
aux Kabyles du Djurdjura, sous la forme agúns, pour designer le « plancher 
d'une chambre réservé au repos des hommes ». 

Un mot, amidal, retiendra plus particulièrement l'attention : il est 
nouveau, et possède une aire d'extension vaste et assez inattendue dans une 
zone arabo-zénéte, qui va de Tripoli à l'Océan. 

Dans le Tiällalin, amidul désigne une « pièce de l'étage généralement 
réservée aux hôtes». Dans les maisons pauvres, c’est une sorte «de claie, 
d’abri en branchages établi sur la terrasse ». Dans la vallée du Guir, chez 
les Ait-“Aissa, le mot s'observe sous la forme amidäli et s'applique 
également à une « chambre bâtie sur une terrasse où l'on se tient, de préfé- 
rence, l'été». A Toulal, près de Meknès — on sait que les gens sont 
originaires du Tiällalin — on trouve à l'entrée du village un abri appelé 
amidüli, mur et courette, qu'on utilise comme recoin propre à satisfaire ses 
besoins. A Ghardaïa, un dérivé possible : aídal (2) désigne le «rideau que 
lon tend devant la porte des cabinets » ou le « petit mur de terre bâti en 
arrière d'un puits » en vue de «cacher » et de « protéger ». 

Une forme féminine et diminutive, famidult, pl. timidal, désigne un 
« grenier-magasin, une maison, une forteresse » au village de Tadelomt (3), 
et aussi, parait-il, chez certains Ait-Chokhman, et les Ait-Hanini de la 


(1) Voir infra, p. 173. 
(2) Biarnay. Notes d'Ethnographie et de Linguistique Nord-Africaines, p. 218. 
(3) Information de M. Corjon, instituteur au Collège berbère d’Azrou. 
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Haute-Moulouya. On en retiendra le sens de « magasin » : c'est aussi ce sens 
et sous la forme tegdel (1) qu'on lui connait en arabe de Mauritanie, où la 
terminologie relative à l’habitation renferme des expressions berbères. La 
même racine GDL et IDL a fourni par ailleurs des dérivés nombreux ct 
curieux. 

' On nous donne le mot imidülin, pluriel de amidálr, comme désignant 
des populations transhumantes ou sédentaires du Maroc Central faisant 
usage d'un parler, aux allinites communes, appelé lamidülit ou tamègduülit. 
Ce serait essentiellement le parler des Beni-Mguild, où Aït-Mjild, ou 
Myild (2). Mais le terme a pris une acception plus étendue chez les Arabes 
et les Berbères étrangers aux groupes linguistiques du pays, pour qui il 
désigne encore le parler des Ichgern, Ait-Shaq, Ait-Oumelbekht, Ait- 
Ouirra, de la moitié orientale des Ait-Chokhman et les deux tribus des 
Ait-Roboa, Guettaya et Semguett. D’autres informateurs ajoutent à cette 
énumération les Beni-Mtir, les Iguerrouan, les Ait-‘Ayyach, les Ait-Yend, 
les Ait-Ali ben Brahim, les Ait-Hanini, les Ait-“Atta, les Ait-Moussa ou 
Daoud, ainsi que d’autres petites tribus habitant les cols du Haut-Atlas, 
entre les Ait-‘Atta et les Ait-Chokhman. Comme on le voit, sont exclus du 
groupe, d’une part, les Zayan, Ait-Sgougou et Zemmour, de Pautre, les 
Ait-Seghrouchen et les Ait-Ouarain. | 

Les «Imidoulin » se prétendent originaires du versant Sud du Haut- 
Atlas. Ils étaient plus pasteurs jadis qu'aujourd'hui. On leur fait, en général, 
une fort mauvaise réputation, sans doute parce qu’ils ont gardé de leur 
séjour au Sahara, des habitudes de rapines. Les Zayan, qui luttent contre 
eux depuis plus d'un siècle, les considèrent comme traitres, fourbes, 
débauchés, mais belliqueux, très épris d'indépendance. À l'heure actuelle, ce 
sont eux que l’on trouve dans les derniers réduits de la dissidence. 

On jugera de l'importance du mot par le fait que les Ait-Sadden, autres 
Sahariens fixés dans la banlieue Est de Fès, à l'avant-garde de la poussée 
Sanhadjienne, apprécient, sous le nom de tamidilit (3), un genre poétique, 
correspondant par ailleurs aux izlan berabers. Il est possible que le mot 
rappelle le nom de leur parler, lequel s'apparente à la langue des aédes 
berbères ou imdydzén. Les meilleurs de ces poètes et jongleurs ambulants 


(1) Reynier, Arabe de Mauritanie, p. 125. 
(2) Loubignac, Étude sur le dialecte berbère des Zaian et Ait-Sgougou, p. 7, 
(3) Information de M. Ben lakhlef. 
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passent pour étre originaires des Ait-Yahya et des Ait-Hadiddou, les 
occupants actuels du versant Sud du Djebel elayyachi (1). 

Or, les Ait-Hadiddou distinguent entre eux des Zoulit et des Midoul 
qu'ils ne considèrent pas de même race (2). Les premiers occupaient le 
Tiallalin. Ayant encouru la disgrace de Moulay Ismael, ils furent dispersés 
ou deportes, et leur pays, quelque peu apres, occupé par les Ait-Izdeg venus 
du Todgha. 

Les Ait-Hadiddou de Midoul forment, au contraire, une grande tribu 
homogene qui occupe actuellement les hautes vallées du Ziz, de l’assif Mel- 
loul, de !’Ametrous et de l’Imetras. Une légende les fait descendre d'un 
certain Midoul, fils de Jalout, ancétre des Berbères, qui eut encore d'autres 
fils, dont Zoulit, Malou, ‘Atta et Baibbi. A Pexception de ce dernier, dont 
on ignore la postérité, les autres furent les fondateurs de grandes confédé- 
rations de tribus. 

In réalité, Midoul, comme Malou, sont des noms communs (3), arabisés 
par l'auteur de la légende qui en a fait des noms propres. Midoul, en 
particulier, est signalé, comme ethnique ét expression onomastique, en des 
régions les plus diverses du Maroc. On trouve des Ait-Oumegdoul (ou 
Oumegdal) près d’Ouaouizeght. Sidi Megdoul est connu comme le patron de 
Mogador. On relève, chez les Idaou Zal, un lieudit Amegdou!, siège d'une 
zaouïa ou lieu de pélerinage (4). Midelt, dans la haute vallée de la Mou- 
louya, est le nom actuel et usurpé d’un poste et d’un centre de colonisation 
en création. Le nom connu des indigènes est Outat n Ait-el-Hadj : 
Midelt étant le nom d'une gara isolée et déserte qui s’en trouve distante 
d'une dizaine de kilomètres vers l'Ouest. On rétablira l'expression sous la 
forme tamidelt ou temidelt. 

Sous cet aspect, le mot nous reporte en Tripolitaine où il est familier 
aux parlers zénètes des populations berbères du Djebel Nefousa (5), Nalout 
et Fassäto, avec le sens, qu'on lui connait au Maroc, de « magasin, de 
chambre à l'étage» et correspondant de l'arabe a ¢. Il y a la une trop 
grande conformité de sens et de forme pour croire, en raison de l’eloi- 
gnement, à un rapport fortuit. 


(1) A. Roux, Les Imdyazen ou aèdes berbères du groupe linguistique beraber. 

(2) Information du L' Lecomte, de la Direction du Service des Affaires Indigenes, 
(3) malou pour amälu o ombre »; cf. Ait-“Atta, umdlu. 

(4) Information de M. Okbani, interprete a Argana. 

(5) Cf. C. de Motylinski, Le Djebel Nefousa, p. 139. 
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En effet les populations du Djebel sont également transhumantes. Elles 
possédent des tentes qu'on a décrites et avec lesquelles elles parcourent la 
Djefara. Elles ont aussi des ksour, des villages aux constructions les plus 
diverses, souterraines en grand nombre, et aussi en surface, bátics à l'entrée 
des grottes ou dans des excavations A ciel ouvert. Au printemps, on y 
chercherait vainement âme vivante. Tout le monde est dans la plaine où 
sont les douars. Mais les provisions, les richesses du ksar, qu’on appelle 
gasru, sont à l'abri dans des femidäl, magasins groupés dans de grandes 
constructions à allure de forteresse. On les a visitées : elles ressemblent aux 
constructions similaires des Matmata du Sud-Tunisien, que l’image a rendues 
familières. 

A Nalout, les temidal sont édifiés au sommet d'une falaise escarpee, au 
pied de laquelle une source arrose des jardins et des palmiers. On entre dans 
le bâtiment par un couloir obscur, bordé de banquettes de pierre où un 
gardien se tient derrière une lourde porte massive. A l'intérieur, une ruelle 
coudée à ses deux extrémités, Je long de laquelle s'étagent des chambres 
superposées, couvertes en arcade, munies de portes basses aux serrures de 
bois, auxquelles on accède par des pierres encastrées dans Jes murs. L'aspect 
général, défiant aplomb, rappelle celui de grottes étagées (Pl. XXIV). 

Que conclure de cette similitude, sinon que les populations monta- 
gnardes si peu connues du Haut-Atlas dans sa partie centrale, répondant 
au nom d'/midulin, propriétaires de greniers amidul ou tamidult, ont 
jadis pratiqué ou pratiquent encore un genre de transhumance à l'instar des 
Berbères de l Aurès et de Tripolitaine. Et que, comme eux, ils ont eu ou ont 
encore l'habitude de serrer leurs réserves dans des grottes aménagées ou 
dans des constructions dont la tigremt elhzin est l'expression architecturale 
la plus parfaite. 

Il se fait, par ailleurs, que les parlers de Tripolitaine et de Aurès sont 
des parlers zénètes ` que, d'autre part, en arabe de Mauritanie le nom du 
« magasin » tegdel appartient à la même racine que temidelt, tamidult, qu'on 
peut croire zénètes eux aussi. : 

Par la, se trouverait sans doute justifie le qualificatif de «zenete (1)» — 
a défaut d'autre plus exact — qu’on a proposé de donner à l'architecture 
‘ksourienne et saharienne dont a étudié ici un des éléments les plus caracté- 


(1) A Bernard, Enquête sur l'habitation rurale de l'Algérie. — E.-F. Gautier, Les siècles 
obscurs du Maghreb, p. 217. 
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Y 


ristiques ` la taddart. I faut se souvenir que le type — réplique de la maison 
romaine — était familier au Maghreb avant l'arrivée des conquérants 
musulmans ou que l'histoire ne révélat l'existence des Zénètes. Mais, incon- 
testablement, Zénètes et Arabes ont contribué à sa dispersion, surtout 
dans les oasis sahariennes, sans trop le modifier, en dehors d'un chan- 


gement de terminologie et de quelques details d’ornementation. 


AUTRES TYPES DHABITATIONS 


D'autres constructions se partagent la faveur des transhumants. Mais 
elles sont loin d'offrir toutes le méme intérêt. On en éliminera un certain 
nombre. Les unes ne sont que de pauvres masures sans caractère. Les autres 
constituent des types aberrants dont la présence est imputable à lindi- 
gence du propriétaire ou au caprice du constructeur. On retiendra surtout 
un type qui se répète en de nombreux exemplaires et qui, entre autres parti- 
cularités, est en opposition complète avec le type précédemment étudié, bien 
que portant le même nom de faddart. C'est, par excellence, un type 
«rural» ou « villageois » qui affectionne l'isolement ou, tout au plus, le 
groupement en petits hameaux de gens de même famille. 

On en trouvera toutes les variétés chez les Ait-Sgougou et les Mrabtin 
dont le territoire s'insinue entre les Beni-Mguild et les Zayan. 

Avant de les décrire, on jugera utile d'informer que l'habitat a subi, en 
ces dernières années, certaines transformations que notre présence suffit à 
expliquer. Le canon a détruit les anciennes installations de transhumants, 
entrainés eux-mêmes par la dissidence. On les reconstruit aujourd’hui sur les 
injonctions du Service des Affaires Indigènes, mais, semble-t-il, selon 
d'autres conceptions. Il faut voir dans cette intervention un acheminement 
administratif vers la fixation des tribus pastorales, et l'abandon, à une 
échéance assez proche, des habitudes de transhumance, du moins sous sa 
forme actuelle, qui revêt l'allure d'une migration tribale vers Pazaghar. 

Dans cette reconstruction, le Bérbère se trouve assez eontrarié par la 
tendance qui le pousse à s'isoler. 11 n’est tenu que partiellement compte de 
ses désirs. On le contraint à s’agréger par groupements de cing familles, afin 
de s'assurer par la un contrôle facile de sécurité (1). 


(1) Information du C! Ayard, des Affaires Indigenes. 
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C'est pourtant un fait : dès que le transhumant peut se libérer de la vie 
en commun imposée par le séjour de la tente et du douar, il recherche ins- 
tinctivement un établissement permanent isolé au milieu de ses champs. 

Le contraste entre les deux genres de vie, qu'il pratique tour à tour, 
s’avere ici manifestement. La vie pastorale et nomade, avec ses dangers, 
requiert en tous temps le regroupement de ses forces. La vie agricole, qui 
suppose un minimum de sécurité, l’astreint aux exigences d'une économie 
rurale qui repose essentiellement sur la culture des céréales et l’incite à 
s’egailler dans la campagne. 

Si, pour le blé et l'orge, les terres dites « bour » suffisent, le mais, par 
contre, exige des terres fortes et irrigables. Les premières se trouvent sur 
les versants légèrement mamelonnés de la vallée; les secondes, en contre- 
bas, dans la plaine ou la cuvette au bord de laquelle le transhumant instal- 
lera sa ferme au milieu des champs, à proximité du petit canal qui amènera 
l’eau courante du barrage ou de la source captée. Or, ces conditions d’ins- 
tallation s'avèrent partout impéricuses et partout réalisées, quelle que soit 
l'altitude. 

De sorte que, parmi les facteurs déterminant de l'habitat, l’ordre s'éta- 
blit comme suit : terre arable, eau d'irrigation, sécurité. La possession du 
sol passe au premier plan et devient l’élément important de richesse. L'appel 
de l’eau ne saurait être aussi impérieux que dans les régions sub-sahariennes. 
Par ailleurs, le transhumant est assez fortement organisé par un système de 
pactes et de pratiques de « protection » pour jouir d'une sécurité relative. 
L’ennemi, c'est principalement le rôdeur, le djicheur, et le perceur de mu- 
railles contre lequel on s'abrite en disposant les bätiments dans une enceinte 
fermée. Contre un danger plus grand, la fuite avec la tente constitue la sauve- 
garde la plus sûre. La petite ferme revêt ainsi l’allure d'un petit ksar : elle 
en porte du reste le nom, igrem, mais elle n’en est plus qu’une image réduite 
et grossière. Il est difficile de dissocier, dans ce cas, l’igrem de la maison: 
bien qu’on doive plus loin réserver a la question un Jong chapitre, force est 


d’en toucher un mot en passant. 
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Igrom Hamou ou Seaid 


On le trouve au milieu des champs d’orge et de blé, de fort belle venue 
au moment de notre visite (1), au bout d'un sentier qui méne également au 
petit village ouvert de Toufsdelt, a proximité duquel il est báti. Une belle 
source, captée en amont, alimente un petit canal qui passe a travers le vil- 
lage et baigne les murs de l'ighrem. Plus haut, sur un tertre, un marabout 
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Fic, 82. — Igrem de Hamon ou Szaid (région d’Ain-Leuh). 


au toit pointu de planches de cèdre domine tout le pays que l'on voit à perte 
de vue couvert de moissons qui mürissent et de fermes dissiminées 
(Pl. XXV). Altitude : 1.250 mètres. 

L’enceinte est un carré de pisé d’une vingtaine de mètres de côté, bas- 


(1) Effectuée en compagnie du C' Ayard, du Service des Affaires Indigénes, région d’Ain- 
Leuh. 


Pr. XXX 





... des maisons à double toit de planches ou de chaume s'observent dans toute la vallée 
du Haut Oum er-Rebiä... - 








et exceptionnellement à Toulal, près de Meknès, et plus particulièrement chez les Jbala, 
les Rifains et les habitants du Haouz de Tanger. 
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tionné aux angles de petites tours basses, dégradées, couvertes d'une terrasse 
plate et débordante (fig. 82). La porte est percée dans le mur ouest, pro- 
tégé des pluies par un revétement de branchages feuillus. A l'intérieur, 
les maisons au nombre de huit sont disposées par moitié de chaque côté 
d'une cour, arehbi encombré de détritus et de fumier, où le gros bétail 
parque la nuit. 

Les maisons, taddarí, toutes du même modèle, occupent une même 
superficie couverte, et se composent uniformément de deux chambres. La 
première, à laquelle on accède de plain-pied, est de forme carrée 
5 mètres x 5 mètres, de plafond élevé, et prend jour uniquement par la 
porte entrouverte. Aucune fasnunt ou fenêtre ne l'éclaire, aucune ouver- 
ture ne laisse d'issue à la fumée qui recouvre un peu plus chaque jour les 
murs et les choses d’une couche noire de suie. Le foyer est en effet établi 
dans cette pièce encombrée de corbeilles à grains, d'objets accrochés aux 
murs, de récipients de toutes sortes répandus à terre dans un péle-méle 
inextricable. 

La deuxième chambre, bâtie à la suite, fait avec la précédente un con- 
traste complet. Utilisée comme pièce de repos où de réception, elle est 
presque propre et gaie, avec sa natte étendue et son service à thé. Une 
porte basse, percée dans le mur d'enceinte, la met en communication avec les 
jardins établis aux abords de l’ighrem et lui apporte, avec la lumière, Pair 
pur du dehors. 

Les occupants sont des transhumants, sauf un qui est menuisier. On 
nous donne cet «ighrem_» comme ancien et représentatif d'un type assez 
courant, abritant le sort de quelques familles unies par le sang. 


Igrem n-Ait-ben-‘Atto (1) 


Il ramène chez les Irklaoun dans le voisinage de la ferme d’Azourar, 
décrite plus haut et qu’occupe une seule famille, au rebours de cet 
ighrem où vivent les gens de tout un /gs dans des maisons adossées aux 
quatre murs de l’enceinte (fig. 83). Cette disposition essentielle ménage à 
l'intérieur une grande cour (2) à l'usage du bétail, vaches, bœufs et veaux, 


(1) Visite effectuée en compagnie de l'Interprète-lieutenant Aspinion, des Affaires Indigènes. 
(2) arahbi. 
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groupés à l’heure de la páture en un seul troupeau sous la garde d'un pâtre 
fourni à tour de rôle par les familles (Pl. XXVI). Les maisons de pisé, aux 
terrasses plates percées de petites laznut pour la lumière, présentent, 
entre autres particularités non signalées jusqu'ici, celle d’être protégées par 


Are hbr 
Cour à bestiaux 





Est 


Fig. 83. — Igrem des Ait-ben-“Attó (tribu des Irklaoun, Beni-Guild). 


une sorte de portique (1) dressé le long de Ja facade. On y peut voir, au 
moment de la canicule, les animaux à la recherche de l'ombre. 

Ce portique constitue un élément nouveau de l'habitation, absent de la 
maison ksourienne. Les femmes y trouvent tant de commodités qu'elles 
vivent une partie de l’année sous cet abri. Elles y installent leur moulin, y 


transportent leur cuisine, l'été. 


(1) asqif. 
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On l’édifie, en même temps que la maison, sur des piliers de bois qui 
supportent, par l'intermédiaire d'un sommier, une couverture faite de pou- 
tres, de solives, de branchages ou de planches. 

L’enceinte est carrée; les angles sont pourvus de tours basses légére- 
ment pyramidales, protégées dans la partie haute par la terrasse formant 
auvent. Le pisé, surtout sur la face Ouest, est fortement dégradé, et porte 
partout les traces de reparations maladroites faites & l'aide de pieces 
maconnées de pierres et de madriers de cédre ancrés dans les parties crou- 
lantes (Pl. XXI). La porte s’ouvre vers l'Est. 

Les proprietaires transhument; ils campent actuellement dans le Jbel 
où sont les moutons. Quelques étrangers ont élu leur domicile à Vighrem ; 
un Chleuh y a même ouvert une boutique où il vend des bougies, du sucre 
et du thé. 

Cet ighrem est typique du genre. A l’époque de la transhumance 
d'hiver ses gens forment un seul douar. Il se compose de quatre riff consti- 
tuant une (dest, exceptionnellement un ‘gs complet. D’une manière générale, 
Pigs se répartit en deux, trois et même quatre igherman autour desquels 
sont les taggurt ou parcelles de terre. 

La répartition des familles dans le douar et dans l’ighrem est d’autant 
plus remarquable que la cour de l'ighrem bordée de maisons rappelle la 
disposition des tentes dans le douar. Cette cour porte du reste le méme nom : 
tiyémmi (Ait-Arfa du Guigou), isiwen, pluriel de asún (Zayan). Comme 
le douar, Vighrem a son nom propre qui est celui d'une grande famille, 
précédée invariablement du mot ait « fils ». 

Maisil y a aussi dans le monde des transhumants une hiérarchie sociale 
reposant sur les fortunes qui s’expriment en troupeaux et en terres. Le 
paysan riche et méme simplement aisé s'évade des sujétions qu'impose la 
vie en collectivité en possédant son «ighrem » qui porte son nom. Ce sera 
Yighrem de Driss, de Bou-‘Azza, de Rahho, de Mohand-ou-Hamou, etc. 

Ce qui frappe dans l’ighrem des Ait-ben-“Atto, Cest justement le 
nombre de maisons vides, abandonnées ou en ruines. Les propriétaires se 
sont installés plus loin dans leurs champs. Mais leurs tentes reviendront se 
‘grouper aux autres pour un temps, quand les douars reprendront le chemin 
de l’azaghar. 

Quant aux familles que la pauvreté parque encore dans la cour de 
Vighrem, il est visible qu’elles font effort pour en sortir. Elles ont percé les 
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murs de Penceinte pour avoir directement accès à l’extérieur : elles marquent 
par ce geste leurs aspirations vers l’affranchissement de l'habitat collectif 
(Pl. XXVIII). 

Ainsi tendent à se relâcher des liens jusqu'ici fort étroits de solidarité 
familiale et sociale. Dans la famille agnatique, sur laquelle repose la struc- 
ture de la société berbère, a pénétré le germe d’une dissociation prochaine. 
De toute évidence, le facteur « sécurité », que la pacification entraine avec 
elle, est, cause au premier chef, d’une transformation sociale dont nous 
constatons les prémisses. 


Igrem chez les Ait-Sgougou (1) 


L'élément fondamental est un bâtiment couvert en terrasse, à base 
quadrangulaire, d'une seule piece, de largeur uniforme ` 250 environ, 
et de longueur variable selon l'importance de la construction qu’on desire 
édifier : 8 mètres en moyenne. Mais il en est qui dépasse 15 metres. 

Hauteur intérieure ` 2% 50 à 3 mètres. Ce batiment porte également le nom 
de taddart (tig. 84 et 85). Il prend jour par la porte (2), une petite fené- 
tre (3), quelques petits créneaux et une ouverture (4) ronde qui sert surtout 
à l'évacuation de la fumée. Le foyer (5) s'y trouve établi à proximité des 
ustensiles de cuisine rangés sur des étagères et des filets. Le fond de la 
pièce est entièrement réservé au logement des provisions. 

Un ighrem est essentiellement une association de bâtiments de 
ce genre, adossés aux murs d'une enceinte carrée et fermée, mais aux- 
quels, en raison même de la richesse des propriétaires, on donne des 
affectations spéciales. Par exemple, une {addart sera en partie occupée par 
un grenier, ffarma, fait d'un simple plancher posé parallèlement au plafond 
à mi-hauteur des murs. Une autre, généralement celle qui fait face à l'en- 
tree, sera surélevée d’un grenier, asari$, auquel on accédera par une 
échelle (6) ou des escaliers (7) construits à l'intérieur. Le bétail parque dans 
la cour (8), pres du porche d'entrée (9) où l’on dresse parfois un petit abri. 

Un ighrem ainsi compris abrite une famille et un ou deux fils mariés, 
ou deux frères mariés vivant dans l’indivision. Le riche en possède un pour 

(1) Communication de l'Interprète-lieutenant Mongobert, de la Direction du Service des 


Affaires Indigènes. 
(2) lbab. — (3) tatagt. — (4) skal. — (5) alméssi. — (6) sellüm. — (7) tisúlay. — (8) aráhbt. 


— (9) asgif. 


[199] L'HABITATION CHEZ LES TRANSHUMANTS DU MAROC CENTRAL 189 


lui seul. Les pauvres se groupent en familles de méme sang. L'ighrem, dans 
ce cas, compte des bátiments plus nombreux, mais plus petits. L'ampleur 
de l'édifice est différemment affectée selon les facultés et les besoins des 








occupants. 
La répugnance des femmes à vaquer aux travaux domestiques dans des 
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Fic. 84. — Igrem chez les Ait-Sgougou (occupé par une famille et un ou deux fils mariés). 


habitations obscures se manifeste ici par l'aménagement à air libre de petites 
cuisines, appelées kuéina (1), abritant, en outre, les animaux en temps de 
pluie. Le mot est surtout familier aux citadins, ceux de Fès notamment, et 
doit étre considéré comme un emprunt fait a l’espagnol. 

L’enceinte est dépourvue de tours d'angle. La crête des murs, de chaque 
coté du porche d'entrée, de préférence orienté vers l'Est, est protégée des 
intempéries par une couverture (2) de planches (3) et de terre (4). 

(1) kétéina «cuisine», également à Tanger et à Fès; à Rabat : hössina, du mot espagnol 


«cocina »; italien : cucina, cf. Brunot, op. eit., p. 124. 


(2) akfaf tigrem, — (3) tifeluin, pl. de tifat, — (4) táca, 
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La construction de la charpente nécessite l'emploi de poutres (1) et de 
planches de cèdre qu’on désigne par l'expression arabe : lbni I-Igaisa. Le 
nom du plafond, ssgef, celui de la terrasse, ssdäh, sont également étrangers 
au berbére, comme le reste de la terminologie. On ne saurait en étre autre- 
ment surpris, puisque les constructeurs sont des Filaliens. 
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Fic. 85. — Igrem chez les Ait-Sgougou {occupé par plusieurs familles). 


L'ighrem de ce type est de construction récente. Il s'en construit un 
grand nombre actuellement dans le pays des Ait-Sgougou, identique a ce 
modéle, avec cette difference que, dans les régions de plus haute altitude, 
la taddart, qui en est l’élément essentiel, est protégée non plus par une 
terrasse, mais par un toit à double pente. 


(1) ikni, pl. ¿inay, et aussi ahhémmar, qui est surtout le nom de la poutre fattière de la tente. 
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Igrem ou-Tnakrawin (1) 


Les maisons à terrasses plates occupent l’azaghar, le plateau de Mrirt, 
de Msawar, la plaine des Skhirat, et une partie de la vallée de l’Oum er- 
Rbiá jusqu’à Tiqlit compris. Au delà, à quelques kilomètres des sources, 
apparaissent les premières maisons couvertes d’un double toit : on les observe 
jusque dans le Fellat (2), qui est un plateau élevé près de Bekrit. Dans le 


—_ 





a 18,50 





taddart 





Fic. 86. — Plan de l'igrem ou-Tnakrawin aux bâtiments couverts d'un toit 
a double pente (Ait-Sgougou). 
gros village d’Aziza, au Sud de Oued Amassin, à la limite des Zayan 
(Ait-Bou-Mezzough), les maisons sont des deux types. 
On décrira l’ighrem ou-Tnakrawin, qu'on peut observer du haut de la 
piste qui mène d’Ain-Leuh aux sources de l'Oum er-Rbia (PI. XXIX). 11 


(1) Visite effectuée avec le L' Sarazin, des Affaires Indigènes. 
(2) Vallée du Haut-Oum er-Rebiä. 
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occupe au milieu de bonnes terres un emplacement sur une pente qui domine 
le fond d'une valléc aux flanes tapissés de cedres. En contrebas, coule le 
petit canal sinueux amenant de la rivière l’eau nécessaire à l'irrigation des 
champs de mais. Un métayer confie ses semences au sol au moment de notre 
venue — mi-juin — pour ne récolter qu'en octobre (Pl. XXXI). 

On entre par un porche orienté vers le levant, surélevé d'un grenier 
auquel on accède par une échelle fixée dans un coin (fig. 86). A Vin- 
térieur, une grande cour, (1yémmit, où se trouve dressée une tente d’äzib, 
où jouent péle-méle des enfants demi-nus et vaquent à leurs travaux, des 
femmes de transhumants. L’une d'elles trait une vache (Pl. XXXI). 
Autour de cette cour, sur les quatre cótés, quatre bátiments pareils, longs, 
bas et étroits, curieusement recouverts de larges planches de cédres, dont 
les bouts inégaux dépassent et protègent le haut des murs. Cette dispo- 
sition empêche d’accoler les bâtiments les uns aux autres ` un espace vide 
sépare necessairement le grand cóté de l'un du pignon qui lui fait face. 

Ces bâtiments — /addarí — se composent d'un rez-de-chaussée légère- 
ment en contre-bas et surélevé d'un grenier. Ils mesurent 15 métres de 
long, 2" 50 de large, mais ils sont assez bas de plafond. On y pénètre par 
deux portes. Dans la partie de droite on note le foyer, un coffre à grains (1), 
un filet pour les vêtements et les tapis(2), l'appareil à battre le beurre (3). 

T'angle opposé est tout entier occupé par une grande f{arma. Le plafond 
qu'on touche presque de la main sert de plancher, farsís, au grenier. Il est 
correctement établi au moyen de belles planches reposant sur des solives 
encastrées dans les murs. 

Quant au grenier, il recouvre entièrement la faddart dont il a les 
mêmes dimensions. On y monte de l'extérieur par une échelle qu’on applique 
contre le rebord d’une porte (4) étroite et basse laissant tout au plus passage 
a un homme courbé. On y répand le grain sans se soucier de l'enfermer 
dans quelque récipient, mais on en tient les portes soigneusement fermées 
d'un double cadenas. 

L'usage du toit à double pente apporte une modification dans la cons- 
truction des murs transversaux formant les deux pignons. Ils sont nécessai- 
rement à pans obliques et supportent à leur sommet pointu la poutre mai- 


(1) ssondiig iméndi. — (2) srir iqsúsén. — 13) issénda, voir infra. 
(4) talébabt, diminutif de báb « porte », dans lequel se trouve inclus le résidu / de l'article 
arabe. 
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tresse de la charpente. Les planches qui forment le couvert, delongueurinégale, 
dépassent, comme il a été dit, les bords du mur de 0"40 à 0"70 ct aussi la 
crête du toit. Il semblerait que le constructeur a improvisé de toutes pièces 
une technique qui s’avere inesthétique et grossière. Cependant, cette toiture 
résiste aux vents furicux de l'hiver, repousse Ja neige, et ce dernier avantage 
fait qu'on la préfère à la meilleure terrasse. Son nom agidun n-feliuin est 
également arabe, du moins dans sa premiere partie, qui est celui d’une 
mauvaise « tente » de planches. Un systeme de gouttières (1) évacue les eaux 
de pluie dans Ja cour et complète l'agencement. 

On utilise aussi le chaume, une paille des marais, comme dans cet autre 
ighrem observé dans la mème région et que représente limage ci-contre, 
Pl. XXX. Il n'est guère différent du précédent : il est båti dans la même 
vallée, à une même altitude, soit 1.500 à 1.600 mètres. 


Ce dernier type de maison terminera pour nous Pétude de lhabita- 
tion du transbumant. On peut maintenant se demander s'il est tellement 
different de l’autre type que caractérise sa terrasse plate, et sans discuter 
la question de son origine, rechercher à la suite de quelle influence on le 
trouve localisé la.Il est probable que nos curiosités resteront non satisfaites. 
Mais, à établir, en dehors du Maroc Central, l'aire de dispersion géographi- 
que de la faddart «rurale » et « villageoise », ainsi qu'il a été fait pour la 
taddart « citadine » et « ksourienne », il est possible de dégager des ensei- 
gnements utiles à la question de l'habitat rural, à ses modes de dispersion 


et de groupement en régions restées berbères. 


Toulal 


Le type de la faddart à double toit s’observe dans la banlieue de 
Meknès, au village de Toulal (2), où vivent des populations berbères, 
originaires du Ziz (Tiallalin). Déportées à l'époque de Moulay Ismael à Fès, 
puis à Meknès, et utilisées en qualité de tribu Guich, elles ont conservé des 
relations avec le pays saharien où un ksar porte encore aujourd’hui le 


(1) Iméria. 
(2) Et aussi chez les Beni-Mtir. 
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méme nom. Elles sont bilingues; leur parler berbere presente toutes les 
particularites des parlers du Sud. A travers leurs tribulations, il peut étre 
interessant de voir dans quelle mesure elles ont modifié leur habitat. 

Du ksar ou de Vighrem saharien, Toulal a l’enceinte de pisé, bastionnée 
sur ses quatre faces de «bordjs» branlants, entourée à l’intérieur d'un 
boulevard circulaire; une porte monumentale orientée vers l'Est; une 
mosquée bâtie pres de la porte et d’un lieu de réunion appelé amidülr; 






Cour ecurie Bodart 


H | 
fl © Lod 


Die (Rigole d purin] 
Azilal (Entree) 


Fig. 87. — Taddart a Toulal (banlieue de Meknès). 


terme qui suffirait seul à déterminer l'origine saharienne de la tribu. Toulal 
occupe, par ailleurs, l'emplacement idéal recherché par tout établissement 
ksourien, sur la berge élevée d’un oucd, entouré de vergers, de jardins, de 
champs et d’aires à battre. 

Mais ses maisons de type «rural» sont en contrasté complet avec celles 
du ksar de type « citadin » (Pl. XXXI). Ce sont de véritables chaumiéres, 
couvertes d'un toit de chaume à double pente, groupées, comme dans 
Vighrem des Ait-Sgougou, autour d'une cour close d'un mur bas percé 
d'un passage unique, asilal (fig. 87). Dans cette cour où vivent les bétes, on 
établit le tas de fumier, une fosse et une rigole (1) pour l'évacuation des 
eaux et du purin. 


(1) taria. 
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Mais, telles qu'on les a bâties, en murs de pisé reposant sur des assises 
de pierres, ces chaumières — faddart ou [bit — se distinguent de la maison 
du transhumant montagnard par ses dimensions et le mode de construction 
de sa toiture, différences imputables à la pauvreté et au genre de vie des 
occupants, comme à la rareté d’un matériau — le bois — cher et importé. 
Une terrasse ordinaire tient lieu de plafond, le chaume remplace les belles 
planches de cèdre. La charpente se compose de chevrons reposant sur la 
crête des longs murs, et sur la poutre maitresse qui constitue le faite du- 
toit. Mais il est visible que la construction des pignons a mis la technique 
du maçon à une pénible épreuve : il a le plus souvent éludé la difficulté 
en dressant sur la terrasse un simple pilier de pierre. 

La maison de Toulal est aussi pourvue d’un grenier, acaris, auquel 
on monte au moyen d’une échelle, et où Pon conserve des légumes et des 
provisions. Elle n’offre, pur villeurs, aucun décor, hormis des traits verti- 
caux de couleur, au nombre de cinq, comme les doigts de la main, séparés 
ou réunis par une ligne: vague rappel de la « main de Fatma », stylisée en 
palmette, en pays ksourien. 

Cette demeure se rapproche de la « nouala » à base quadrangulaire avec 
laquelle, cependant, on ne saurait la confondre. Dans la hiérarchie des 
habitations, elle constitue un type plus élevé, et, semble-t-il, caractéristique 
des pays pluvieux du Nord, Rif, Jbala, Haouz de Tanger (1). C'est dans ces 
régions que notre enquête devrait se poursuivre : mais on en restera là. 

On ajoutera seulement que la «nouala » est actuellement inconnue des 
transhumants bien que, de son temps, Léon l'Africain ait pu appeler leur 
pays, le pays des o nouail ». Mais elle prévaut, aujourd’hui, au Sud de Fès, 
en direction de Sefrou, groupée en mechta, habitée par des populations 
sédentaires qui y vivent avec leurs animaux. Sa terminologie est arabe, à 
l'exception du mot ($$ «corne», qui en désigne le sommet du pignon, le faite 
du toit. Dans une association de «nouala », il importe que cette «corne» ne 
soit pas dirigée vers ce seuil de la construction voisine, car ce serait désirer la 
destruction de ses occupants. On a signalé une croyance identique à propos 
de l'installation des tentes dans le douar. On peut mème se demander si la 


(1) Sur l'habitation en ces régions, voir Michaux-Beilaire. La taddart de Toulal est aussi à 
rapprocher de l'habitation des régions Abda-Doukkala, és;alement constituée par un ou plusieurs 
bâtiments longs et étroits, couverts d'un double toit de chaume et enclos dans une enceinte fer- 
mée, Mais les murs sont en pierres sèches, et plus larges à la base qu'au sommet. — Carleton 
Stevens, Tribes of the Rif, in Harcard African Studies, vol. IX, p. 67-73. 
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disposition des faddart autour de Vighrem carré ne répond pas, à lori- 
gine, à une croyance de cette sorte : en d'autres termes, si elle ne se fonde 
plutôt sur la magie que sur des données rationnelles et judicienses d'un 
certain urbanisme rural. 


L’habitat chez les Ait-Sadden 


L'habitat actuel des Ait-Sadden (1) s'étend sur un vaste territoire 
conquis de haute lutte dans le couloir de Taza. C'est une sorte de plateau 
d'altitude moyenne de 500 mètres, aux terres riches ct fertiles que les 
pluies fécondent chaque année. A l'avant-garde de la poussée sanhadjienne, 
aujourd'hui arrétée et fixée, ils passent parmi les mieux avantagés de leurs 
congénères transhumants de même race, Beni-Mguild, Beni-Mtir, Ait- 
Seghrouchen d’Immouzer, Ait-Yousi, cte., demeurés à l'arrière. 

Les Ait-Sadden sont actuellement en voie de sédentarisation. Ils 
s'établissent conformément aux lois profondes de leur instinct que n’entrave 
aucune mesure administrative. Le processus de leur installation prósente de 
ec fait un intérêt sociologique indéniable. 

Ils ont vécu longtemps dans des nouala (2) de roseaux, encloses dans une 
enceinte de pierres sèches (3), qu'ils délaissaient au printemps pour aller 
faire paitre leurs troupeaux et fuir, en même temps, les puces qui pullulent 
à la belle saison. Chaque famille avait done sa tente (4) où elle vivait jusqu'à 
la chute des fortes pluies d'hiver qui obligeaient alors bêtes et gens à 
regagner la nouala. La tente avait encore cet avantage précieux de leur 
permettre de s'enfuir devant les razzia des Ait-Ouarain. 

Ils possèdent aujourd'hui des abris moins précaires dont les éléments 
essentiels peuvent avoir été empruntés dans le pays même. En plus de la 
tente et de la nouala qu'ils ont conservées, ils construisent des ighrem et des 
batiments d'importance moindre — taddarí — qu'ils agencent diversement, 
selon leur richesse, en mésta et en liyemmt. 


LA TaDDART. — L'élément fondamental de l'habitation est, comme 
chez les Ait-Sgougou, un bâtiment a plan rectangle de 8 à 10 mètres de 
longueur, de 2" 50 de largeur, couvert en terrasse, bâti de pierres ou de pisé, 

(1) Les renseignements nous ont été fournis par un de nos élèves, M. Ben Yakhlef, qui a 


séjourné plusieurs années dans la region. 
(2) inalan, pl. de anuwal. — (3) asbar, pl. barr, — (4) alam, 
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prenant jour par une ou plusieurs fenêtres (1) et qu’on nomme taddart ou 
(bit (fig. 88). Les deux noms paraissent ici en concurrence, quoique les Aït- 
Imloul (2) réservent le premier á toute chambre couverte d'un toit de 


chaume, et le second à la construction couverte d'une terrasse. On se trouve 
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vraisemblablement dans cette région à la limite de laire d'extension des 
deux types, l’un occupant Ja partie Ouest jusqu'à l'Océan, Pautre la partie 
Est, des massifs littoraux de la Méditerranée à la Kabylie. 

L’ouverture de la porte forme une petite arcature portant le nom de 
leatbet Ihab qui est ailleurs celui du «seuil » (3). La porte s'appelle elle-même 
du mot arabe /bäb. Le nom berbère taggurt (4), qui est le sien en pays 
Chleuh, s'applique ici au petit espace formant courette devant Ventrée de la 
maison, de même qu'il désigne chez les transhumants le devant de la tente. 

La terrasse (5) repose sur des solives (6) disposées dans le sens de la 







: Almesai , foye, 
Azilal (Entrée) fryer 


Fic. 88. — Tiy&mmi chez les Ait-Sadden. 


(1) tattagt. 

(2) Fraction des Ait-Sadden. 

(3) Le « seuil » s'appelle rrtaz &lbäb 
(4) Voir infra. 

(5) sdah. 

(6) lgaiza. 
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largeur. Elles sont en bois de peuplier, d'olivier ou de genévrier. On utilise 
aussi les hampes (1) florales de l’aloès. On étale sur cette charpente un lit 


de roseaux (2 


/ 


qu'on recouvre de feuilles de palmier nain (3), plus rarement 
de paille (4) qui attire les rats. On jette par-dessus de la terre séche ou 
mouillée, et, à la surface, une sorte de marne (5) rouge très compacte, qui 
se délaie aux premières pluies et forme avec le doum ou la paille une couche 
presque imperméable. On tasse en s’aidant d'un maillet (6) de bois de ma- 
niére à ménager une pente assez sensible vers la cour. On y batit, après 
achèvement, un murtin formant rebord (7) autour de la terrasse. On assure 
enfin l'évacuation des eaux de pluie par des sortes de gargouilles creusées 
dans des hampes d'aloés et une rigole (S) creusée à la base des murs. 

Les murs ne sont jamais blanchis à la chaux, mais enduits d'une couche 
de marne blanche très étendue d'eau. Ils ne sont agrémentés extérieurement 
d'aucun décor. Mais, à l’intérieur des chambres d'habitation, des dessins de 
couleur se poursuivent sur les quatre murs en une bande large de 0™30. 
Ce sont les femmes qui les tracent à l'image des motifs décoratifs des tapis 
et des tatouages sans y apporter autrement importance : elles les appellent 
des zsudg, des famummuit, des aherfüs, autrement dit, des «riens ». 


La TIYEMMI. — C’est, à proprement parler, un groupement de bâtiments 
de type élémentaire du genre taddart et de dépendances, diversement 
agencés dans une enceinte carrée, et destinés à servir de logement à la 
famille, aux animaux et aux récoltes. Cette disposition ménage à l'intérieur 
une grande cour, til n-liyemmi, où l’on entre par un passage, asilal, et 
qui s'agrandit parfois sur le côté d’un enclos (9) servant de pare à moutons. 

Les divers bâtiments reçoivent une affectation spéciale et portent des 
appellations appropriées ` {bit n-tuwüni, chambre à coucher; {bit lehzin, 
grenier; /bit /bahim (10), petite bergerie et écurie; /bit uwéndáz, petite 


(1) sshem, pl. lashüm n-ssäbra. — (2) iganimen. — (3) tiyësdent. — (4) alim. 

5) tamalalıt, le mot est arabe, mais le berbère s'est conservé sous la forme amezwag qui 
renferme l'idée de « rouge » dans le parler arabe de la région de Taza, cf. G. S. Colin, p- 105. 

6) tahabbat. -- | 

(7) lasémáma, même expression chez les Beni-Snous (cf. Destaing). 

(8) tarwa. 

9) azrib, fait d'une haie de jujubier sauvage appelée afray, dans laquelle on ménage un 
passage qu'on peut boucher au moyen d'une brassée de branchages, tasétta. 

10) On y trouve le lieu, aseddi, où l'on passe la tête des agneaux au moment de la traite 
des mères, et l'entrave, ssiebt, tendue entre deux piquets, fucwust, pl. iwwusin, pour les ânes 
ct les mulets. 
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étable pour jeunes veaux; (fut inebyaun, chambre d’hötes; (bit uhandir, 
petit abri utilise comme cuisine les jours de mauvais temps. La cuisine, 
anual, azeris, ou aséttur, est une petite construction légère et indépen- 
dante, bátie en roseaux et couverte de doum, qu’on adosse à la chambre 
servant de logis. Les femmes y installent le foyer et le moulin. Elles aiment à 
se réunir pour filer, carder ou causer entre elles dans une construction simi- 
laire, bâtie devant la chambre des hôtes, et où l'invité entrave son cheval. 

Le mobilier ne comporte aucun objet nouveau. Le lit (1) établi dans un 
coin de la chambre à coucher est une banquette de terre, au ras du sol ct 
au pied de laquelle s’allonge une pièce de bois (2) qui la sépare d’une autre 
couche (3). Des batons arqués (4) et encastrés dans les encoignures servent 
d'étagéres pour les oreillers et les couvertures. Au-dessus du lit, dans une 
sorte de soupente (5) on range des caisses, des pots de beurre, des vêtements 
et parfois aussi des objets de literie. 

Pour le logement des grains, on utilise, avec les mêmes noms, les réci- 
pients déjà signalés; des corbeilles (6) d’alfa, au col étroit, de la conte- 
nance d'un moud ; des silos (7) creusés dans la cour ct tenant en réserve la 
grosse partie de la récolte: de grandes corbeilles (8) sans fond ni anse, en 
forme de tonneaux pouvant contenir jusqu’à dix quintaux de grains et dépas- 
ser la hauteur d'un homme : on y met le grain destiné à la vente ou aux 
semences, ou encore des légumineuses, fèves, lentilles et pois chiches que 
l'on a en quantité relativement faible. 

La tiyëémmi abrite une ou plusieurs familles alliées, généralement 
composées des fils mariés et d'aisance moyenne. Elle a tendance a s'agréger 
à d’autres groupements du même type formant plutôt un gros hameau qu'un 


village désigné par le pluriel {iwûmma. 


La MECHTA. — Ce mot familier apparaît ici pour la première fois. 
Étymologiquement il désigne une installation d’hiver, et partant temporaire, 
établie auprès des champs à labourer et à ensemencer. C’est pratiquement 
chez les Ait-Sadden l'habitation du paysan pauvre, isolée (9) sur sa terre, à 
l'écart des tiwúmma. Elle ne comprend guère qu’une {addart et une 
nouala enfermées dans un enclos, haie ou mur en pierres sèches, où sont 


(1) tissi wafella. — (2) taréfat. — (3) tisse wadda. — (4) lqaus. 
(5) errof. — (6) askel, voir infra. — (7) tasraft. — (8) sselt, pl. sslül, voir infra. 
(9) Par extension, C'est encore toute construction «isolée », fút-ce un (ërem, 
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quelques moutons et chèvres. L’occupant ne la méprise pas ` dans son indi- 
gence même, elle est représentative du genre d’habitation qu'ont connu les 
anciens à leur premier stade vers la sédentarisation. 

D'autre part, la nouala constitue par elle-même un type d'habitation 
à la fois si léger et si peu coûteux, que le paysan plus fortuné n'hésite pas 
à réclamer ses services. Pendant la période des labours, nombre d’Ait- 
Sadden, les Ghomra, par exemple, construisent des nouala sur leurs terrains 
éloignés alin d'éviter des pertes de temps en allées et venues. D’autres, 
parmi les éleveurs, pour s’Gloign@r des lots de colonisation où leurs trou- 
peaux risquent de s’aventurer et de leur causer ainsi toutes sortes d’ennuis. 

Cette nouala está base quadrangulaire, recouverte d'un toit a deux 
pentes de chaume et de palmier-nain. Elle se distingue de l'abri similaire 
bâti dans Penecinte de la tfiyemmi, adossé à un mur. Sa terminologie est 
arabe — à l'exception des mots tarselt (1) et iss (2) — et apparemment 
empruntée aux parlers de la région de Taza, puisque certains de ses mots 
présentent des particularités phonétiques qu'on ne signale que là. 

L'ighrem. — Seul, le gros propriétaire possède un « ighrem » bâti à 
l’image des petits ksour de la Moulouya, copie réduite des ksour saha- 
riens, et dont les constructeurs sont des maçons filaliens qu’on embauche 
à Fès. La petite enceinte de pisé, flanquée d’une ou de plusieurs petites 
tours, abrite divers bâtiments dont le plus important -- le logis — est 
surélevé d’un étage composé de plusieurs pièces éclairées par des meur- 
trieres de toutes formes, rondes, carrées et triangulaires. La chambre basse 
du rez-de-chaussée et celle située au pied des tours portent le nom de 
ddämüs. Tel quel, dans son aspect bas et trapu, Pighrem des Ait-Sadden 
wen représente pas moins, presque aux portes de Fes, le dernier témoin 
assez inattendu vers le Nord de l'architecture ksourienne. 

Au rebours de lighrem, bâti par des maçons de profession, la fad- 
dart est l'œuvre des occupants eux-mêmes, aidés par les bras de toute la 
famille. Les murs sont de pierres liées à une argile rouge. Seuls, les murs 
de l'enceinte reposent sur des fondations suflisamment profondes pour cons- 
tituer un obstacle aux perceurs de murailles. 

Le premier sacrifice accomplit sur Pastlal, qui sera Pentrée commune 
de la ferme. Le sang de la victime, qui peut être un mouton, une chèvre ou 


(1) Voir infra; c'est le nom habituel du montant vertical de la tente. 
(2) Litt. : « corne ». 
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mémeune poule, est répandu sur les fondations et sur la première pierre scellée. 
C'est aussi sur l’azilal qu'à l'achèvement des travaux, se situe un autre 
sacrifice, mais les lustrations s'accomplissent sur le seuil de tous les báti- 
ments nouvellement construits, et plus particulièrement du logis. 

Dans l'établissement de son plan, le propriétaire oriente de préférence 
vers l'Est ou le Sud l’azilal de sa future construction. Si, par exception, il 
choisit l'Ouest, c’est que la situation de ses terres et de ses Jardins est, dans 
ce cas, le facteur déterminant. La position de la mosquée fixe parfois aussi 
son choix; pour des raisons de piété superstiticuse, on se tourne vers elle, 
ou, tout au moins, on ne lui tourne pas le dos. Des familles en désaccord 
évitent d'orienter leur azilal du même côté afin de raviver le moins possible 
le souvenir des vieilles rancunes. 

Les petites fermes, les tieümma se groupent en ordre assez lâche sur 
une hauteur, parfois à proximité d’un marabout. On choisit une élévation 
pour dominer le plus d'horizon possible, être au milieu de ses terres de 
culture dont on s’assure ainsi une meilleure surveillance. La répartition des 
terres joue un rôle déterminant dans le mode d'association des Ait-Sadden. 
On cède des parcelles éloignées à des étrangers contre d’autres plus rap- 
prochées de l'habitat de manière à constituer un domaine plus compact. 

Ce groupement, village ou hameau, porte le nom berbère de tigest, 
c’est-à-dire de « petit os». Le mot, des plus suggestifs, évoque dans la 
structure sociale des Berbères un groupement de familles assez étroitement 
apparentées et se réclamant de mêmes ancêtres. Le nom du village ou du 
hameau — comme celui du douar — sera le nom de cette famille, les Ait- 
Hassain, les Aït-Abdallah, ete. Cette onomastique spéciale, basée sur des 
liens du sang, est tout au rebours de la nôtre. 


* 
* * 


Un coup d’ceil sur le vocabulaire des Ait-Sadden va maintenant nous 
fournir d’autres données sur leur habitat. Leur parler s’apparente & ceux 
des grandes tribus transhumantes du Maroc Central. On a déja signalé la 
présence du mot tamidulit pris dans une acception spéciale, mais caracté- 
ristique de la langue des Imidoulin dont le berceau parait avoir été sur le 
versant Sud du Haut-Atlas. Des mots se rapportant à l'habitat comme 
ahendir «dépendance servant de cuisine », Zigest « hameau composé de 

14 
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mémes familles », ont pour correspondants ahendur «maison » chez les Ait- 
Hadiddou, tjs «maison et hameau » chez les Mgouna. Et c'est bien approxi- 
mativement dans ces régions qu'il faut situer les Ait-Sadden aux premiers 
temps de la reconquéte sanhadjienne (1). 
On remarquera d’autre part que les Ait-Sadden font usage de mots 
empruntés à la terminologie de la tente et du douar pour désigner les parties 
essentielles de leur maison. Ils ont, entre autres : 
tiyémmi « groupement de bâtiments divers dans une cour fermée », corres- 
pondant à « cour de l’ighrem carré » Ait-Sgougou, Beni-Mguild, et à 
« douar » Beni-Mtir, Beni-Mguild, etc. 
tit n-tgémmt«cour fermée » du précédent, et « centre du douar » Beni- 
Mtir; «œil », baie ménagée dans le plafond pour Véclairage de la 
maison» Ouarzazat, Drä. 
asiläl «passage, porche d'entrée de la fiyemmi» et «passage entre les 
tentes du douar » Beni-Mguild, etc. 

taggurt «devant de porte; petite cour devant la porte du petit bâtiment 
appelé faddart»; et «devant de tente» Zayan; «parcelle de terre, 
bien-fonds » Ait“Atta du Sahara. 

alam «tente» et sous sa forme plurielle : ¿(hámen «maisons, village, lieu 
d'habitation »; c’est encore le nom de la «tente » chez les transhumants; 
celui « du petit corps de logis ne comprenant qu’une seule chambre » 
ahhäm, maison, Beni-Iznacen, Kabylie. 

taddart «petite maison d'une seule chambre couverte d'un toit ou d'une 
terrasse » ` « village » Grande Kabylie; et «centre du douar » Zemmour. 

L'examen de ces mots fait ressortir une fois de plus la parfaite identité 
du vocabulaire du pasteur et du sédentaire, nonobstant l’opposition de leur 
genre de vie. Mais la remarque est d'ordre plus général. Ce qui est établi, 
en ce qui concerne le paysan berbère, vaut également pour le fellah arabe 
qui applique le nom de sa «tente », heima ou bit, à sa chaumière, et celui 
du «douar» à sa petite ferme isolée, plus rarement au «hameau » ou au 
«village ». Dans les deux cas, la fixation au sol du transhumant ou du semi- 
nomade s’accomplit selon un processus dont l’application aux Ait-Sadden 
marque les diverses étapes et peut être donnée en exemple. A la base de 


(1) On signale des Ait-Sadden a Tazrouft, près de Sidi-Hamza, vers le milieu du XVI’ siècle. 
avec des fractions de Zenimour, Ichqirn, Izroufen, Jmelouan, Ait-Lias, Ait-Ayyach et des Juifs 
islamisés (Communication du L! Lecomte). 
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l’évolution, se trouve la précieuse nouala, intermédiaire obligé entre la tente 
et la faddart. Mais il faudra du temps, beaucoup de temps, pour aban- 
donner l'usage de la tente. Et encore, dans nombre de régions, son nom sera 


donné à la « maison » qui en perpétuera ainsi le souvenir. 
L'habitat chez les Beni-Iznacen 


L'habitat des Beni-Iznacen (1) se situe dans un petit massif monta- 


gneux à la frontière algérienne entre Oudjda et la mer. Les occupants sont 


Lermrah Cour 


Astivar 


Aire a boltre 





fumier 


Fic. 8%. — Tiddart chez les Beni-Iznacen. 


des Berbères-Zénètes, comme leurs voisins les Beni-Snous, places de l’autre 
côté de Ja frontière, dans la banlieue de Tlemcen, capitale, en son temps, 
d'un grand royaume arabo-zénète. L’interet de Yétude réside uniquement 


(1) Cf. J. Célérier, Le Maroc, op. eit., p. 90. 
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dans ce fait, puisque notre enquéte est restée cantonnée jusqu'ici dans le 
pays des Sanhadja. 

L’habitation qu’on décrira (1) se trouve chez les Oulad-Lbali; elle est 
habitée par une famille composée du père et de son fils marié (fig. 89). 

L'élément essentiel est un long bâtiment (9™ x 2750), couvert en 
terrasse et ne comprenant qu’une seule chambre, auquel on donne le nom 
de akham, qui est encore celui de la «tente ». Une série de bâtiments iden- 
tiques disposés autour d'une cour carrée, close d'un mur, constitue une 
maison d'habitation à usage de ferme appelée tiddart. 

La terrasse porte le nom assez inattendu de {asèqqa, qui est en Kabylie 
le nom d'une «maison de pierres ». Elle repose sur des chevrons disposés 
par paires, tous les vingt centimètres, dans le sens de la largeur, laissant 
entre eux des intervalles qu’on bouche au moyen de planchettes de 0" 30 
de long, 0" 10 de large, ou de tiges sèches d'une plante analogue au jonc et 
appelée taza. Sur le couvert, efferráh, on étale un lit de feuilles de pal- 
mier-nain (2), puis une couche de terre qu'on bat fortement. 

La construction incombe à des maçons de profession qu’on embauche à 
Oudjda et qui travaillent à la tâche ou à la journée. Dans les deux cas, le 
propriétaire est astreint à leur hébergement et aux corvées d’eau. 

Dans le bâtiment que se réserve la famille on aménage le lit (3) dans 
un angle, et le métier à tisser (4) au milieu. Deux petites lucarnes l’éclai- 
rent, l’une au-dessus du lit, l’autre dans le fond de la pièce. Parfois un 
étage (5) surélève la petite construction. Le foyer tafgont est bâti à part, 
dans un abri léger, lazessitet, au plafond percé d'un trou, bu-šèwiwul (6) qui 
sert d’issue à la fumée. Un fagot (7) d’epines bouche l'entrée de cette sorte 
de hutte démunie de porte. Les femmes vaquent à leurs occupations dans 
un portique couvert, asqi/, attenant à cette cuisine et bâti contre le båti- 
ment renfermant les provisions. 

Celles-ci possèdent leurs récipients appropries : la farine dans des 
musettes (8) en peau de mouton, curieusement suspendues à des traverses 
de bois (9); les grains, les figues, les fèves, dans des grands sacs (10) en alfa 
à quatre anses et suspendus à quatre piquets plantés en terre; l'huile dans 
des outres (11); le miel et le beurre dans des pots (12). 

(1) Communication de M. Ben Yakhef. 
(2) ineslän. — (3) lektu du alektu, ef lat. lectus. — (4) azèfta. — (5) lgorft. — (6) bu-Süwäl, 


chez les Beni-Snous (cf. Destaing). — [7) akmin. — (8) tailut, pl. tiyelwin. 
(9) sagen, pl. de zit. — (10) tagebbat, pl. tigebbadin. — (1) aiddid. — (12) bus. 
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Le bétail parque dans la cour (1), à laquelle on accède par un large 
porche (2), masqué à l'intérieur par un petit mur qui cache à la vue des 
passants les allées et venues des femmes (3). Au centre sont les silos pour 
l'orge (4) et le blé. Sur le côté, un petit abri (5) pour les volailles. Dans 
des coins, des petits bassins (6) creusés dans une pierre. Près de l’entree, 
une entrave (7) où l’on attache les chevaux et les juments. Le tas de 
fumier (8) est en dehors de la ferme, ainsi que laire à battre (9), et les 
meules de paille (10). 

Des fermes identiques s'agrégent les unes aux autres et finissent par 
constituer un hameau plutöt qu’un village que domine parfois la petite 
mosquée à l’instar du clocher de nos paroisses. L'emplacement recherché 
est un point culminant, autour duquel s’étalent les terres regroupées en un 
domaine compact. Le petit village de montagne qui trouve en Kabylie son 
expression pittoresque la pius parfaite est en germe dans ces massifs litto- 
raux du Maroc Oriental. 

Cependant les Beni-Iznacen, comme les Beni-Snous, n'ont pas entiè- 
rement perdu l’usage de la tente. Les gros éleveurs pratiquent à leur façon 
une transhumance qui les porte, dès le printemps, dans la plaine des Angad, 
où ils séjournent avec leurs troupeaux jusqu’en automne. D'autres éta- 
blissent leurs pares à moutons sur des terres à fumer selon une pratique 
généralisée dans le Maroc paysan. Ils s'installent les uns et les autres dans 
des tentes légères, couvertes de nattes, si différentes de la belle tente noire 
du Beraber. | 

L'économie paysanne, à la fois agricole et pastorale, des Beni-Iznacen 
— Berbères-Zénètes — ne diffère donc en rien de celle des Ait-Sadden — 
Berbères-Sanhadja — elle-même en tous points pareille à celle des tribus 
arabes voisines : Beni-Yazgha (11), Hayaina, Oulad-Jama, etc. 

Cette conformité dans le genre de vie s'aflirme encore par le même type 
d'habitation et le même mode de groupement. La terminologie seule accuse 
des différences, uniquement d'ordre lexicographique, bien qu'elles ne s'op- 


(1) lemráh. — (2) tawwürt. 

(3) Appelées, par euphémisme : tarua, les « enfants ». 

(4) ¿mendi, nom habituel du « grain », des « céréales» en général, cf. en ar. dial. de la ré- 
gion, z3raz, qui désigne aussi « l'orge », celle-ci étant la culture essentielle. 

(5) ayennür. — (6) tsárest, pl. tisuras. — (7) tarük, pl. tudrès. 

(8) taszebalt. — (9) arnän. — (10) lam, pl. ilama. 

(11) Voir, notamment, L’Habitat rural au Maroc, in Recue de Géog. mar. : les Beni-Yazgha. 
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posent pas radicalement. Dans le vocabulaire du parler zónéte des Beni- 
Iznacen, figurent des expressions inconnues des parlers Sanhadja, Ait- 
Sadden et transhumants. Cette diversité linguistique, à laquelle s'ajoute 
l'arabe, ne s'oppose done nullement à l'unité de l'habitat. Il serait faux et 
par ailleurs vain d'expliquer actuellement par des traditions ethniques (1), 
par une différence originelle de peuplement, l'opposition entre l'habitat 
groupé et l'habitat dispersé que Yon constate au Maroc, comme dans le 
reste de l'Afrique du Nord. 


On a marqué vers le Nord l'aire d’extension de la faddart «rurale ». 
Il resterait à en marquer la limite vers le Sud. En gros, ce pourrait être le 
Haut-Atles, au pied duquel sont dissemindes de petites fermes isolées ou 
groupées en petits hamcaux dont nous avons déja donné (2) quelque 
description interessant plus particulièrement l'habitat de la région de 
Demnat. Enclose dans une haie de jujubier, parfois de cactus, ou dans une 
enceinte en pierres sèches, la /addarí y est essentiellement la demeure 
du pauvre. Le paysan de moyenne aisance vit dans des « tighremt» dont 
c'est ici le domaine. 

Au total, la taddari semble être un type de maison fort répandu 
dans la petite et la moyenne montagne, ou mieux dans le « Dir», et son 
nom, en maints endroits, reste associé à celui de la tente. D'autres enquêtes 
renseigneront avec plus de précision sur son domaine et peut-être sur son 
origine. 


Conclusion 


On aurait pu croire que les transhumants du Maroc Central, en raison 
même de leur genre de vie imposé par des conditions géographiques parti- 
culieres, devaient posséder dans leurs vallées des établissements d'un type 
unique. I] n’en est rien : leur habitat présente au contraire une grande 
diversité. 


(1) CL. à ce sujet, A. Demangeon, La Geographie de l'Habitat rural, p. 54, in Rapport de la 
Commission de l'habitat rural (Union géographique internationale), 1928, 
(2) Mots et choses berberes, p. 19, 
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On a caractérisé ici certains des types fondamentaux, dont deux au 
moins, parmi les plus familiers, forment contraste complet. 

L'un, de type « ksourien » d'architecture compliquée et savante, s'étend 
dans les vallées sahariennes du Haut-Atlas, les vastes étendues du Maroc 
Oriental et les steppes de la Moulouya jusqu'au cœur même du Maroc 
Central, où on le trouve curieusement implanté. 

L'autre, de type «rural», «villageois» ou « montagnard » à défaut 
d'autre appellation, comprenant lui-même un type à «terrasse» et un type 
à double «toit », s’est réservé les vallées intéricures, les plateaux aux terres 
fertiles, les régions qui, sans dédaigner les bienfaits de l'irrigation, peuvent 
attendre les pluies pour la levée des moissons. 

Le premier est créé pour le groupement en «ordre serré » dans les 
villes en miniature que sont les Leo le second, pour l'éparpillement, la 
dispersion en une poussière de fermes isolées où de hameaux habités par des 
familles de même sang. 

La presence de types aussi divers semblerait indiquer qu'il n'existe pas 
de type d'habitat original et particulier aux transhumants. Cependant, de 
la manière dont ils les ont agencés aux nécessités de leur économie pastorale 
et, à un dégré moindre, agricole, ils ont créé, semble-t-il, un type bien à eux, 
sous le nom de igrem, distinct, en dépit d'une communauté d'appellation, 
du /sar ou de Vighrem saharien. 

Ils ont groupé les bâtiments autour d'une enceinte carrée, à l’image des 
tentes autour du douar, de façon à ménager à l’intérieur une grande cour 
pour les bestiaux. A l'usage d'un particulier ou d’une collectivité, un tel 
habitat répond admirablement à son objet qui est, à la fois, de loger les 
récoltes et d’abriter le bétail qui ne suit pas les moutons au paturage. Il est, 
par ailleurs, facilement extensible selon les richesses et les besoins de la 
famille ou de Vighs. 

En cette disposition, différente de celle du ksar saharien où les maisons 
s'alignent en bordure de rues étroites, réside seulement l'originalité de 
Vigrem du transhumant. En ce qui concerne le mode de construction, le 
choix du matériau, la forme même de l'enceinte, jusqu'à la terminologie, 
tout dénote une influence saharienne. Aussi, malgré les artifices employés, 
toutes ces bätisses ne résistent pas aux intempéries et aux rigueurs d'un 
climat de montagne particulièrement rude l'hiver. 

Seule, semble faire exception la taddarí du paysan installé dans le 
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Fellat. Avec son double toit de planches fortement incliné, elle represente 
jusqu’ici le type le mieux adapté au pays, le seul qui s’harmonise vraiment 
avec la grandeur sévère de la haute montagne berbère. 

C’est, maintenant, par l’étude toute particulière de l’igrem, c'est-à-dire 
du mode de groupement des divers types d'habitations passés en revue ici 
qu'on clóturera cette enquête. 


(A suivre.) E. Laoust. 


L'HABITATION CHEZ LES TRANSHUMANTS 
DU MAROC CENTRAL 


(Suite et Fin) 


Il 


- LIGERM 


Examen philologique et aire d’extension du mot 


On observe le mot, aux points extrêmes du domaine berbère, avec un 
son pré-radical / ou a : la forme iX paraît prévaloir au Maroc dans les 
parlers des Sanhaja montagnards et sahariens, la forme aX, dans les par- 
lers Zénètes, Ait-Seghrouchen, Ait-Ouarain, Figuig, exceptionnellement 
Ait-Youssi. 

Chez les Irklaouen, l’expression désigne une enceinte carrée, bastionnée 
aux angles de tours basses, enserrant une grande cour pour les bestiaux 
et un nombre variable de maisons adossées á la muraille qu'on utilise 
comme greniers. Ce genre d'établissement, particulier aux transhumants, 
peut appartenir à un groupe de familles constituant un ifs, ou à une seule 
famille de propriétaires riches ou aisés. Avec ce sens, le mot est également 
familier aux autres fractions Beni-Mguild comme aux Zayan, Ait-Sgougou, 
Ichgern, Beni-Mtir, qui l’appliquent encore à toute ville close d’un 
«rempart », telles que Fès, Meknès, Salé ou Rabat. Mais le mot possède ` 


(1) Voir Hespéris, t. X, 1930, fasc. II et t. XIV, 1932, fasc. I. 


210 E. LAOUST [110] 


une aire particulierement vaste dans les parlers berberes du Sud oü il est 
synonyme de «gsär». Le pluriel uniformément relevé est igerman. 

L'idée de lieu «clos» et «fortifié» par une « muraille» est contenue 
dans le mot. Cependant il désigne un village «ouvert» ou un «hameau » 
formé de maisons groupées ou éparses du genre laddart (Ait-Yahya) ou 
tihendär (Ait-Hadiddou), et parfois méme une maison, comme chez les 
Ait-Ouirra. Le pluriel designe alors un village ou un hameau. 

La forme diminutive figermt, pluriel (/jermátin répond à un type 
d’habitation que l’image a popularisé depuis longtemps, et qui est, comme 
son nom l'indique, un igerm en réduction. Cette habitation sert de demeure 
au paysan riche, Ait-Yahya, Ait-Messad, Ait-“Atta, ete.. Sous des formes 
réduites, elle est un type courant d'habitation chez les Ntifa, les Inoultan, 
etc.. Isolée au sommet d'un piton ou d’un lieu difficilement accessible, elle 
sert de grenier collectif à tout un village bâti au pied ou à une fraction qui 
transhume. 

Ce sens de «grenier » s'observe encore, sous la forme igerm, chez les 
tribus montagnardes du Haut-Atlas à l'Ouest du Tizi n-Tichka : Glaoua, 
Souktana, Ait-Ouaouzguit, tribus du groupe linguistique chleuh, qui utilise 
plus communément la forme agadir avec la même acception. 

Du reste, le vocabulaire de la tachelhit n'ignore pas germ. L'ancienneté 
même du mot est attestée par de nombreux toponymes. Des villages chez 
les Guedmioua portent ce nom. Chez les Ait-Ouaouzguit, un toponyme 
igerm désigne cette sorte de vaste cercle tracé par les vallées entourant le 
Siroua et constituant un refuge naturel bien fait pour justilier son nom de 
« forteresse ». Pratiquement, le mot se rapporte au «mur de souténement 
d’une terrasse cultivée » et par extension á toute « planche de culture » 
établie sur la pente déclive d'une montagne (Idaou-Zal, Idaou-Zikki). Pour 
les Haha, c'est une « murette de tir» derrière laquelle le guerrier ou le 
chasseur se tiennent à l'abri, quoique le mot plus communément connu 
ailleurs soit asbar (1). 

Le fait à noter est que dans tous les cas ‘germ désigne un « mur » 
grossier, bâti en pierres sèches, bas et légèrement penché. La preuve que 


(1) Sur l'étymologie du mot, cf. Simonet, Glosario de coces ibericas y latinas usadas entre 
los Mozarabes, p. 598. Le mot désigne un « créneau », Rif. une « murette en pierres sèches établie 
devant l'entrée d'une nouala et servant d'enclos pour quelques chèvres ou moutons» Beni-Sadden ; 
une « murette de tir » dans le parler arabe de la région de Taza, cf. G. S. Colin. 
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l’idée de « pierre sèche » se trouve incluse dans le terme, c'est que là, où il 
désigne une « planche cultivée », le mur de souténement s’appelle imiri, 
mot qu’on rapprochera de imiri « tas de pierres, kerkour » et surtout de 
tamri, Ait-Ouarain timrit, Zouaoua « pierre ». 

On signale l’existence du mot au-delà des pays marocains. En Algérie, 
agrem designe une « ville » dans le parler des Beni-Mzab (1), dont Ghardaia 
constitue le meilleur type. En Touareg, le mot a toutes les acceptions déja 
rapportées de «cite, ville, bourg, village, château, hameau » (2). N a 
disparu en Tripolitaine de l’usage courant devant gasru (3) identifié au 
latin castrum, mais son souvenir a prévalu en toponymie (4). De méme en 
Libye, où dans le groupe d’oasis de Siwa, agormi (5) est le nom d’un ksar 
perché sur le rocher qui abrite les derniers vestiges du Temple de Jupiter- 
Ammon. 

Le mot semble survivre, chez les Zenaga du Sénégal (6), sous la forme 
irmi et le sens de « ville». Les Guanches des Canaries l’ont connu sans 
doute aussi. Dans la topographie de la Grande Canarie on reléve un mot 
roma, comme étant celui d'une « maison avec d'énormes murailles sur 
laquelle les Espagnols edifierent un fort » (7). 

Au total, igerm et sa variante agerm est resté particulierement vivant 
dans les régions sahariennes de Siwa à l’Atlantique. Mais c’est au Maroc 
qu’il possède la plus grande extension, dans les parlers du Sud comme dans 
ceux du Maroc Central où vivent les dernières grandes tribus transhu- 
mantes. Dans les parlers du Nord il a disparu de l'usage courant, mais on 


(1) Mercier, La civilisation urbaine au Msab, p. 37. 

(2) De Foucauld, Diet. abrégé touareg-francais, t. II, p. 548. 

(3) G. S. Colin, Etym. magrib, n° 69. 

(4) Des toponymes derives de la racine GRM figurent dans Je Dictionnaire biographique 
d'Ech-Chemmäkhi intitulé : Kitab es-Siar. Cet ouvrage se termine par une suite d'appendices 
dont une liste, probablement rédigée au XVI" siècle, des endroits vénérés du Djebel Nefousa, 
traduite et annotée par R. Basset, sous le titre : Les Sanctuaires du Djebel Nefousa, in Journal 
Asiatique, mai-juin et juillet-août 1899. On y relève, p. 24, tagheremt, nom d'un ksar signalé 
par sa mosquée, — p. 35, Djar igherman (mosquée), — p. 51, l'église d'Agherem en Imán, devant 
Abdilan, — p. 72, taghermin, qui est encore le nom d'un ksar, dans le moudiriat de Fosato ; c'est 
la forme plurielle du diminutif tageremt « petit ksar». On retrouve là le « mot agerem, perdu 
dans le dialecte actuel de Nefousa et qui subsiste chez les Beni Mzab et dans d'autres dialectes 
berbères avec le sens de ville, cháteau-fort », cf. de Motylinski, Le Djebel Nefousa, p. 72. 

(5) Cf. E. Laoust, Siwa, t. 1, Son parler, p. 311. 

(6) Cf. R. Basset, Et. sur le dial. berb. de Zenaga. 

(7) Fray de Sosa, «Topografia de la Isla Afortunada de Gran Canaria, escrita por el 
M.R.P.... », édit. 1848, du ms. de 1678, livre III, chap. 111, p. 175. (Communication de G. Marcy.) 
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le releve fréquemment sous la forme de toponymes chez les Jebala (1), les 
Beni-Iznacen, a Nedroma, dans le Chenoua, en Kabylie. 

L’emploi du mot s'avère comme s'étant jadis étendu à tout le Maghreb. 
Il est étonnant que les géographes Edrissi et El-Bekri ne l'aient pas signalé 
parmi les noms de bourgs qui jalonnent leurs itinéraires. L'auteur de la 
chronique almohade El-Baïdaq (2) signale un ¿gram n watub dans la vallée 
du Ziz entre le Tizi n-Telghemt et Sidjilmassa. L'expression est intéres- 
sante, car elle laisse supposer que ce ksar était bâti de terre pressée ou de 
briques crues et non de pierres. Léon l’Africain signale oo rom, connu de 
son temps, avec le sens de «fort» et de «qsar» (3). 

On ne saurait dire si le mot était connu des Africains avant l’arrivée 
des Musulmans et s’il ne se dissimule parmi les toponymes que nous révèle 
l'époque romaine et chrétienne. On relève entre-autres Augarmi, dans le 
Sud-Tunisien, comme étant le siège d'un évêché aux Ve et VIe siècles. Il 
n’est pas certain qu'on doive rapporter à la même racine Garama, le nom 
de la capitale des Garamantes, dont les ruines gardent aujourd’hui encore le 
souvenir sous le nom de Derma, capitale actuclle du Fezzan (4). 

Il ressort de cet examen que ‘germ «bourg, ville ceinte d'une mu- 
raille » et sa forme diminutive figremt « château, donjon, maison fortifiée » 
correspond à une racine renfermant à l’origine l’idée de « muraille » et, 
plus précisément semble-t-il, de « mur en pierres sèches ». Or, actuellement 
le mur de Vighrem, qu’il s'appelle agadir ou ssur, est entièrement bâti en 
pisé, tandis que le mur de soutènement des terrasses cultivées en montagne, 
est fait de pierres sèches et porte le nom de ‘germ, Il est logique de croire 
que le Berbère, à un moment donné de son histoire, a substitué le pisé à la 
pierre dans l'édification des établissements répondant au nom de ‘germ. 

E.-F. Gautier (5) signale au Sahara, dans la region des Beni-Goumi, 


(1) Par exemple chez les Jehala, dans la région de Chechaoun, on relève un village répondant 
au nom de igerman. Chez les Beni Iznassen, Renisio signale les ahel agrem, Et. sur les dial. 
berb. des Beni Iznassen, du Rif, etc., p. 2. Dans la région de Nédroma, R. Basset : Ain Agram; 
Dar agerem ; Dar tigermaden (sans doute pour tigermatin); Haouita de Sidi Djama" Agarem, 
c'est-à-dire source, maison de la ville, ou tombe de Monseigneur (de) la mosquée de la ville, 
cf. Nedromah et les Traras, pp. 117 et 135. En Kabylie, tigeremt (Beni Mansour); ¿gram 
(Commune d’Akbou). Dans le Chenoua, Tigarmin, nom d’une fraction. 

(2) Cf. Lévi-Provençal, Doc. inédits d'hist. almohade, op. eit., p. 146. 

(3) CE Massignon, Le Maroc dans les premières années du XVI siècle, p. 189, n. 2. 

(4) S. Gsell, Hérodote, p. 148. 

(5) Le Sahara algérien, tome I, p. 163. 
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des vieilles ruines éparses dont les plus intéressantes sont perchées au 
sommet d'une falaise. « Elles sont en pierres sèches, dit il, tandis que les 
constructions actuelles sont en pisé. Toutes ces ruines ont un nom, et il en 
est de significatifs; ainsi celui de agrem bu sukket, le nom de agrem wa 
survécu aujourd’hui, dans l’usage courant, que chez les Touaregs ». On sait 
que le mot possède une aire d'extension plus considérable et que des ruines 
de ce genre abondent au Maroc au sommet de lieux escarpés. Il existe 
même encore dans les régions froides et montagneuses de l’Amedghous et 
des Ait-Messad, des constructions identiques, mais intactes et habitees, 
entièrement bâties de pierres sèches. Mais il est exact que les constructions 
actuelles se font en pisé et occupent de préférence le fond des vallées. 

On ne saurait situer l’époque à laquelle s'étendit au Maghreb l’emploi 
du pise. On sait seulement que le mot qui le désigne : fabit et fabut en 
berbère, fabia en arabe, correspond à l'espagnol tapia, au portugais taipa, 
qu’on a identifié à un mot du bas latin (1). Ibn Khaldoun (2), dans son cha- 
pitre relatif à l’art de construire, donne le mot fabia et décrit avec minutie 
la façon de bâtir en utilisant la forme à pisé. Celle-ci est connue en Afrique 
sous le nom de lúh « planche » et celui de tapial dans la péninsule. 

On est donc fondé à croire de l'ensemble de ces considérations que le 
« mur » de pierres sèches de Vantique emporium berbère, dont le mot ‘germ 
perpétue le souvenir avec le sens actuel de «qsar », ait jadis constitué pour 
les Africains un mode de défense et de protection de leur habitat dispersé. 


Autres appellations berbères relatives aux «lieux clos » 


C'est donc le mot igerm qui désigne l'établissement actuel du transhu- 
mant, quelque soit son mode d’agencement. L'étude qui vient d'en être 
faite sera utilement complétée, croyons-nous, par celle de quelques autres 
expressions contenant aussi la même idée de « lieu clos » et qui subsistent 
au Maghreb sous la forme de toponymes. L’une d’elles, agadir, est déjà 


(1) Diccionario de la lengua española, Real Academia española, p. 1150, tapia «mur de 
torchis; mur de mortier mêlé de paille; mur de clôture » rapporté à teppa, cf. tepe « motte de 
gazon pour construire et renforcer un mur en terre», in Diccionario español-franrés, de 
F. Corona Bustamante, p. 1319. 

En arabe, Dict. Beaussier, p. 600 : fabia «enclos, haie, clôture de murs en pisé, de cactus, 
d'aloès, charmille, bâtisse en pisé, etc. ». 

(2) Les Prolégomènes, trad. de Slane, t. Il, p. 372. L’ouvrier qui fait le pisé est désigné par 
le nom de tauwäb. 
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connue ; les autres le sont moins, lasegga, tagraut, aqrar, agrur, asudel, 
tisegdalt. 


Agadir 


En tachelhit (groupe Zenaga-Masmouda), le mot s’est substitué a 
igerm avec une série sémantique rigoureusement paralléle. On lui trouve, 
en effet, le sens de « forteresse» (Aksimen); de « magasin collectif » (1) 
(Ait-Baamran) ; de « village » (Idaou Tanan, Haha); de « maison fortifiée » 
ou de «kasba» de caid ou de notable, dans la plaine du Sous et le Dir 
de l’Atlas ; exceptionnellement celui de « chambre » à provisions aménagée 
dans une tour d'angle de l’habitation (Amanouz) et plus généralement 
celui de « mur ». 

On rappelle qu’avec ce dernier sens, le mot est également familier 
aux parlers de la tamaziht, qui connaissent ‘germ pour designer une 
« forteresse » ou un lieu habité enclos dans un mur d'enceinte. Il ne leur 
est pas particulier; on le signale dans les parlers sahariens touaregs et 
libyens, parfois avec quelques légères modifications phonétiques : 
agádir, Ahaggar (2) «mur, de matiére et de dimensions quelconques et 

servant & n'importe quel usage » ; 
gadir, Siwa (3); Zadir, Sokna; adagir, Ghat (4), par métathèse du y 
et du d. 

Un pluriel de forme igudar, iyudar, ¡¿udar, s'observe avec une uni- 
formité remarquable. Le mot répond à l'arabe (5) gadr «muraille» ou 
«paroi»; à Phébreu gadér «mur»; au phénicien gadir (6) «lieu clos v. 
C'était le nom de l’ancienne Cadix, bätie sur une ile voisine de l'embou- 
chure du Guadalquivir, que les Latins appelaient Gadés et les Grecs 
Tvix. 

L’onomastique géographique s’est en effet emparée du mot, parfois 
sous la forme diminutive tagadirt. Dans l’Anti-Atlas et le Dir du Haut- 


(1) Sur les constructions de ce nom réservées à cet usage, voir de Foucauld, Reconn. au 
Maroc, p. 62, etc.. L' Dupas, Note sur les magasins collectifs du Haut-Atlas occidental, in 
Hespéris, 4* trim. 1929 et surtout Montagne, Un magasin collectif de U’ Anti-Atlas. 

(2) De Foucauld, Dict., t. I, p. 280. 

(3) Laoust, Siwa, t. I, p. 264. 

(4) Nehlil, Le dial. de Ghat, p. 180. 

(5) Colin, Obs. sur un vocab. maritime berbère, in Hesperis, 1924, fasc. Il, p. 175. 

(6) S. Gsell, Hist. anc. de l'Afrique du Nord, t. I, p. 319, n. 9. | 
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Atlas, les emplacements d'anciens magasins collectifs ou de forteresses en 
ruines juchées sur des falaises portent souvent ce nom. Un quartier de 
Mogador s’appelle encore agadir. Ce fut jadis le nom de Tlemcen, et celui 
d'une forteresse almohade alcala de Guadayra, dans la banlieue de Séville. 
C'est le même mot qui, sous la forme aëdir (1) ou tasdirt, désigne de petites 
agglomérations en pays rifain. 

Dans le Rif, aëdir (2) a aussi le sens de «falaise » ou de « rocher à 
pic ». De même en Kabylie où agadir (3) désigne un «rocher escarpé », 
un «endroit où s’est produit un éboulement ». Ici, à l’idée de «haut-lieu » 
se trouve ajouté celle de «ruines» : ce qui est conforme aux lois de la 
sémantique, puisque les hauts-licux ont été dans le passé les points recher- 
chés pour l'édification des forteresses appelées « gueláa » aujourd’hui en 
ruines. 

Les faits linguistiques actuels se résument ainsi : agadir a le sens de 
«mur» dans les parlers du Sud et du Moyen-Atlas (groupe tamaziht), qui 
emploient igerm pour désigner un bourg ou le « qsar » saharien et l’établis- 
sement du transhumant montagnard et celui de « forteresse » et de « grenier 
collectif » dans les parlers du groupe tachelhit qui connaissent ‘germ avec 
le sens de « mur en pierres sèches ». 


Tazeqqa 


Avec la signification de « mur », le mot est connu à Ghdamés et 
l'essentiel à son sujet a déjà été dit (4). On a pu le ramener à zeg, f. h. 
zeq conservé chez les transhumants du Moyen-Atlas dans le sens parti- 
culier de «bâtir une tente ». L'ancienneté de la forme est attestée par la 
présence de aseca chez les Guanches des Canaries, également avec le sens 
de «mur» et utilisé comme toponyme, à l'instar de fazecca relevé par 
El-Bekri dans un itinéraire de Tamdelt à Aoudaghast, mais avec le sens 
de « maison ».. C’est avec cette dernière valeur que le mot est aujourd'hui 
d'usage courant, en Kabylie notamment. Il a disparu au Maroc devant son 


{1} Notamment : aëdir u ville de 1.000 feux » signalé par Mouliéras, Le Maroc inconnu, p.101. 
aëdir et taëdirt, chez les Beni Ouriaghel ; aëdir, chez les Beni Mengouch, signalés par Renisio, 
op. eit., pp. 6 et 3. agdir, dans la région de Nédroma, signalé par R. Basset, op. eit., p. 135. 

(2) Chez les Beni Iznassen, les Beqqoien, cf. Renisio, op. eit., p. 351. 

(3) Cf. Huyghe, Diet. Kabyle-Frangais, p. 17. 

(4) Voir infra, fase. LE, t. X, p. 183, 
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concurrent taddart, dont l’onomastique géographique s’est également 
emparée. 


Tagraut 


L'expression signalée en Algérie dans les parlers de l’Aures (1) avec 
le sens de « mur en pierres sèches », est apparemment étrangère à l’idée de 
« bâtir » On la rapportera à une racine GRU qui a le sens de « se réunir » 
et dont un dérivé agrau (2) signilie une «assemblée de notables», un 
« conseil de tribu ». Le mot a généralement disparu devant l'arabe žema‘ 
que les Berbères, dans leur ensemble, ont aujourd’hui adopté. Il est encore 
familier aux Rifains. Une forme ancienne tegruat avait le sens de « diwan » 
dans la langue des Kebayles. Le mot agrau figurait dans le langage des 
Masmouda au temps d'Ibn Toumert. El-Baidaq (3) lui donne le sens de 
méles, qui répond bien à l’idée contenue dans le theme herbére GRU. 

Sans doute, le conseil ainsi appelé du nom agrau tenait-il ses séances 
dans un lieu clos par une enceinte de pierres sèches comme c’est le cas 
encore aujourd'hui dans nombre de régions. Le mot s’est appliqué au lieu 
de réunion, puis à l’enceinte, ce qui expliquerait la forme tagraut, qui a 
survécu dans l’Aures avec le sens restrictif de « mur en pierres sèches ». 
Des mots semblant s'apparenter aux précédents figurent parmi des topo- 
nymes, tels : tagara, tagero, tagoro, dans les Iles Canaries (4), tígrau chez 
les Traras, thagora dans la province de Carthage, bien qu'à l'encontre de 
l'hypothèse on ait voulu reconnaitre dans ce dernier mot le grec zyx (5) 
qui signifie « marché ». 


Agrur 


Il semble que tagraut a subi le mème sort, quoique en sens inverse, que 
agrar, signalé en Touareg Ahaggar (6) comme le nom d’un «enclos en 
pierres sèches », mais relevé en Guanche de Ténérifie (7) sous la forme 


(1) Huyghe, Diet., p. 434. 

(2) Cf. Biarnay, Étude sur le dial. berb. du Rif, p. 71. 

(3) Op. cit., p. 71. | 

(4) Cf. Chil y Naranjo, Estudios historicos, climatologicos y patologicos de las Islas 
Canarias, t. I, p. 70. 

(5) S. Gsell, Histoire ancienne de "Afrique du Nord, t. I, p. 323, n. 7, et Recue Tunisienne, 
X, 1903, p. 489, 

(6) De Foucauld, Diet., t. I, p. 345. 

(7) Cf. Alonso de Espinosa; S. Berthelot; J. Abercromby, op. cit., p. 102, 
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tagoror et le sens de «lieu du conseil » où l’on rendait la justice. Les 
recenseurs espagnols rapportent qu'un {agoror était établi devant chaque 
maison, grande ou petite, où le peuple se réunissait pour converser. 

On sait que agrur est resté familier à la généralité des parlers avec les 
significations assez variées, quoique très voisines, de « tas de pierres » (1), 
de «gite» ou de «niche» (2), d’«enclos servant d’etable ou de ber- 
gerie » (3), de petit «réduit » (4), pour les chèvres, aménagé dans la maison 
kabyle. C'est encore, dans le Chenoua (5), le nom donné à la partie de la 
maison où se trouve le foyer et où l’on prépare les repas; c’est le nom de 
la « cuisine » à Ghdamés (6), mais sous une forme quelque peu différente : 
agurir. 

La toponymie s'est également servie du mot. On doit y rapporter le 
nom de Gourara, qui est la forme arabisée de tagurera ou de tegorarin 
signalée par Ibn Khaldoun. Peut-être aussi celui de tekrur, qui désigne 
une série de petits monts qui enserrent les oasis de Siwa du côté Sud. 
D'autre part, on ne peut être que frappé de la ressemblance de forme et de 
sens qu'on relève entre agrur-et perur (7), qui est le nom égyptien du 
«château » : le mot se compose d'une premiere partie per, désignant un 
«petit enclos percé d'une porte». Une forme ahrur, pl. ¿hurar a encore 
en tachelhit le sens de « masure » (8). 


Aqrar et tagrart 


Il existe un lien étymologique évident entre tagrurt et tagrart, 
comme avec la forme tagrirt ou agurir donnée à Ghdamés. Le changement 
de vocalisation observé dans la derniere syllabe a>i>u est trop conforme 
à des règles phonétiques bien établies pour faire obstacle à l'identification. 
On sait par Ibn Khaldoun (9), que les Almoravides donnaient à leurs 
«camps fortifiés» le nom de tagrart. La cité almoravide, ancétre de la 


(1) Laoust, Cours de berbère (tachelhit), p. 264. 

(2) Ntifa. — (3) Haha. — (4) Zouaoua, Huyghe, Dict., p. 298. 
(5) Laoust, Et. sur le dial, berb. de Chenoua, p. 12. 

(6) De Motylinski, Le dial. berb. de R'damés, p. 115. 

(7) Cf. Moret, Le Nil et la civilisation égyptienne, p. 49. 

(8) Destaing, Vocab. frang-berbere, p. 176. 

(9, lon Khaldoun, Hist, des Berbéres, IL, p. 76. 
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Tlemcen actuelle, portait ce nom. A une douzaine de kilomètres de Beni- 
Mellal subsistent les ruines de Tagraret(1), qui aurait été construite par 
Youcof ben Tachfin au VI? siècle de l'hégire et aurait été le «cœur de 
la légendaire et gigantesque Médinat-ou-Dai ». El-Baidaq donne tagrart, 
comme le nom d’un quartier de Meknès et celui d’une forteresse dans le 
Tadla et le pays des Masmouda (2). 

Le mot wa pas disparu de l'usage courant. En Kabylie, fagrart (3) 
désigne une « agglomération d'une dizaine de maisons ». Chez les Jbala, 
où le berbère n'est plus parlé, aqrar (4) s'est maintenu et désigne également 
un «groupe de maisons au toit de chaume». Ces maisons, édifiées au 
sommet d’une montagne, ou sur une pente raide et d’acces difficile, servent 
de magasins Aert, à un groupe de familles. L'usage de serrer ses réserves 
dans des établissements de ce nom ne s’observe plus actuellement que dans 
le voisinage de Chichaouen, à proximité de quelques villages dont lun, 
entre autres, porte le nom de ¿german qui est le pluriel de ¿germ. 

La fréquence de toponymes de ce nom permet d’assigner aux aqrar 
une aire d'extension plus considérable. Un ksar de la vallée du Guir, 
comprise entre le Jbel Mesrouh et le Jbel Daiet, porte le nom de airar, 
pour agrar; un autre celui de tagrirt(5). Le rapport sémantique existant 
entre agrar, utilisé comme entrepôt, et le mot Aeri, désignant un magasin, 
est attesté par l’anomastique géographique, par exemple dans le Guir. A 
côté des toponymes déjà signalés, tagrirt et airar, on relève en effet le nom 
de ksour tels alehri et talehrit, qui sont des formes berbérisées de l'arabe 
hert, 


Asudel 


Jusqu'ici le mot n’a été relevé que dans le parler des Beni-Snous (6). 
Destaing lui donne le sens de « mur. » On le rapportera á une racine UDL 
qui marque l’idée d’être «entouré ou enveloppé». La forme verbale simple 
est généralement ettel, et la forme factitive súdel et ssútel. On considérera 


(1) E.-F. Gautier, Médinat-ou- Dai, in Hespéris, 1926, 1°" trim. 

(2) Al-Baidaq, Chronique almohade, op. cit., pp. 165. 210, 221, 144. 

(3) Huyghe, Diet., op. cit., p. 308. 

(4) Montagne, Un magasin collectif de l'Anti-Atlas, p. 62. 

(5) Al-Baïdaq, p. 116, signale un qsar de ce nom : tagrirt des B. Wabut. 
(6) Destaing, Diet. frang-berb, (B. Snous), p. 234. 
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asudel comme un nom verbal marquant le fait d’entourer. L’idee de 
«mur» qu’on lui assigne doit se compléter par celle de «mur» bâti pour 
«enclore. » Le thème UDL s’observe plus généralement sous la forme GDL 
qui figure dans des toponymes anciens désignant des «citadelles », 
c'est-à-dire des lieux clos et protégés par une muraille. 


Tasegdalt 


El-Bekri (1) signale des forteresses du nom de facegdalt et de tasegh- 
dalt dans la région de Mostaganem. La premiere était bâtie sur une 
montagne, entourée d’arbres fruitiers et de champs cultives, au pied d'une 
riviére appelée le Cirat. On la nommait encore cala-t-Hoouara; il faut 
lire ¿xls « forteresse ». La preuve est ainsi faite que le mot berbère et le 
mot arabe sont bien synonymes. Ibn Khaldoun (2) signale au Sud-Ouest 
d’Oran un ribat répondant au nom de taskedelt : c'était de son temps un 
lieu de pélerinage, et sans doute le méme que le précédent. 

On relève encore dans El-Bekri (3) le nom d'un «chäteau-fort » 
tacegdalt situé à 12 milles de Sijilmassa, et dans Edrissi (4) celui d’une 
localité tasegdalt, occupée par les Sekdal qui forment une des branches des 
Sedouikich. Le même lieu se lit tasegdelt dans Léon l’Africain (5) et son 
copiste Marmol. C'était une assez grande ville, assise sur une montagne du 
pays des Haha, contenant environ 800 feux, ceinte et environnée de très 
hauts et inaccessibles rochers. 

De Foucauld (6) signale à son tour un éésgedelt dans la région de Ksar 
es-Souq, un autre chez les Metghara (7), un autre tasgedlt, non loin de 
Tikirt(8), dont il a visité les ruines; une enceinte presque carrée, jadis 
garnie de tours sur tout son développement. C'est peut-être le même bourg 
que rapporte El-Baidaq sous le nom de tasagdalt. 

On peut ajouter à cette énumération d'autres lieux plus récemment 


(1) El-Bekri, Description de l'Afrique septentrionale, p. 143. 

(2) T. HL, p. 374, cité par G. Marçais, dans Note sur les ribats en Berberie. 
(3) Op. cit., p. 289. 

(4) Edrisi, Description de l'Afrique et de l'Espagne, tr. Dozy et de Goeje. 
(5) Histoire et description de U’ Afrique, t. 1, p. 148. 

(6) De Foucauld, Reconnaissance au Maroc, p. 351. 

(7) Op. eit., p. 352. 

(8) Op. eit., pp. 93 et 94, 
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relevés, par exemple tissigdelt qui désigne à une dizaine de kilomètres de 
Mzizel un vaste terrain de forme elliptique, entouré de monts, au centre 
duquel viennent camper des Ait-Hadiddou à certaines époques de l’année — 
lissidilt, au sud d’Imiter entre le Dads et le Todghout — tagbalut 
n-tissudal, au Sud-Ouest de Tilouggit n-Ait-Isha, dans le Moyen-Atlas. 
Enfin, voici le mot personnifié sous la forme lalla Tasegdelt devenue le 
nom d'un prétendu marabout chez les Mtouga, perché sur un rocher et 
entouré d'une enceinte de pierres sèches. 


Agdal 


De toute évidence on rapportera à la même racine GDL le mot agdal, 
qui désigne au Maroc le terrain enclos d'un mur et contigu aux palais du 
Sultan à Meknès, Rabat et Marrakech. Le mot figure dans le langage des 
gens du Makhzen; il est, à n’en point douter, un legs des dynasties 
berbères. 

En tachelhit (1), ag“dal désigne une «prairie» mise en «réserve», 
clóturée ou non, frappée d'interdiction pendant un temps donné et ouverte 
à l'épuisement des autres pâturages. Des réserves identiques s'établissent 
dans les maquis d’arganiers (2) vers l’époque de la maturité des fruits 
destinés à la fabrication de huile. Des tas de pierres dressés de distance 
en distance en marquent les limites à l’intérieur desquelles le droit de 
páture est supprimé pendant la durée de l'interdiction. 

Les tribus du Maroc Central, qui pratiquent plus particulièrement la 
transhumance d'été, réservent la même appellation aux pâturages perma- 
nents des hauts sommets. L’interdiction dont ils sont frappés était levée 
par Pamgar n tuga en période d'insoumission; elle l’est aujourd’hui par 
quelque marabout. 

En pays chleuh, agdal désigne encore le korm d’un saint, c’est-à-dire 
le périmètre qui délimite le droit d’asile (3). La forme verbale g“del signifie 
« protéger » en parlant d’un personnage influent, tandis que gdel signifie 


{1} Notamment chez les Idaou Zikki et les Idaou Zal. 

(2) Chez les Haba, cf. Cours de berbère marocain (Sous), p. 264. Le mot, par ailleurs, est 
familier à d'autres parlers, notamment à certains parlers algériens. Chez les Beni Snassen, agdal 
est donné comme le synonyme de leari, d'un emploi fréquent dans les parlers du Maroc Central 
avec le sens de « montagne » et de « forêt » ou de « pâturage ». 

13) Cf. Cours de berbère marocain (Sous), p. 224. 
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«interdire un páturage pour y laisser pousser l'herbe» chez les transhu- 
mants; «faire paitre du bétail dans une prairie » chez les Beni-Snous (1) 
de la région de Tlemcen, et «chasser du gibier» chez les Touaregs 
Ahaggar (2). 

On notera que les parlers marocains ignorent ce dernier sens et qu'ils 
traduisent l’idée de « chasser o à l’aide du mot g“mer. Mais le rapport 
sémantique existant en berbère entre l’idée de «chasse» et celle de «prairie» 
est attesté par la forme ag“mer qui désigne en tachelhit une «prairie» ou 
un «terrain herbeux près des cours d’eau»(3). Léon l’Africain(4), qui 
signale agdal avec le sens de « pré», lui donne maré pour synonyme. De 
sorte que agdal peut avoir désigné un territoire de chasse réservé à des 
tribus de chasseurs, comme il désigne encore un (pâturage » réservé à des 
tribus pastorales. L'idée contenue dans la racine GDL semble bien celle 
d'un lieu «clos» ou magiquement «réservé ou interdit», c’est-à-dire 
pratiquement «clos ». 

Le nom du «chasseur » amagdal, relevé en Ahaggar (5), peut tout aussi 
bien s'appliquer au «pasteur» et partant aux « transhumants » actuels qui 
se disent des imidulin ou des imegdulin et qui donnent à leur parler le nom 
de tamidulit ou de tamegdulit. (6) 

Il ne parait pas deraisonnable non plus de rapporter à la même racine 

-GDL ou IDL quelques expressions précédemment étudiées, telles que 
temidal « magasin collectif» en Tripolitaine; tamidult «grenier, maison, 
forteresse» au Maroc; amidul «chambre » réservée au premier étage; legdel 
«magasin» en Mauritanie. Ces expressions désignent des «lieux clos» 
destinés plus particulièrement au logement des «réserves» de grains qui, 
en raison du caractère sacré des choses qui touchent à la culture, se 
trouvent en plus être protégés par une sorte de tabou. 

De ce qui précède on ne saurait être surpris de la place exceptionnelle 
qu'a prise le mot agdal et ses variantes (7) dans l’onomastique Nord- 
Africaine. On signale des lieux-dits et des ksour de ce nom dans les régions 


(1) Destaing, Diet. franc-berb, (B. Snous), p. 288. 

(2) De Foucauld, Dict., t. Il, p. 321; cependant egmer est connu dans l'Air. 

(3) Destaing, Vor. fr. berbére, p. 229. 

(4) Cf. Massignon, Le Maroc, p. 189, n. 2. 

(5) De Foucauld, Diet., t. I, p. 227. 

(6) Voir Hespéris, t. XIV, fasc. II, p. 189. 

(7) aidal, igdil, tagdilt, et aussi le pluriel ¿gudalen réservé, notamment, pour designer des 
a ázib », dans le Haut-Atlas. 
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les plus diverses : Sahara, Oued Saoura, Sud-Marocain, villes impériales 
du Maroc, tribus du Nord rifaines et kabyles. 


* 


Au total, il appert de ces considérations que le terme igerm, 
actuellement en usage pour designer l'établissement des transhumants et 
des sedentaires des vallées pré-sahariennes, est employé conjointement avec 
d’autres expressions marquant Vidée de lieu fortifié par une enceinte ou 
magiquement interdit et protégé. On ne peut étre que frappé du nombre 
élevé de ces expressions qui se rapportent dans leur ensemble à habitat 
dispersé. | 

Pour être complet, en effet, aux termes étudiés ci-dessus, il 
conviendrait d'en ajouter d'autres tels que afrag, (ig, afarra et de 
signaler en outre les emprunts faits à l’arabe, tels que galza, gsar, qasba, 


à 





gsabi, qsiba, etc., qui ont fourni à onomastique africaine et espagnole 
l'instar de (germ — un nombre imposant de représentants. 

Tout tuerm possède en plus son appellation particulière. On vient de 
voir que cette appellation est souvent un doublet. Elle rappelle, dans la 
plupart des cas, le nom du propriétaire ou celui de la famille ou de l’ikhs 
qui Vhabite. Mais, c'est parfois encore par une particularité géographique 
qu’on le dénomme. L'étude systématique de cette onomastique présente un 
intérêt linguistique considérable ; on ne peut que le souligner au passage. 

Exemple : Almis est le nom d’un /germ dans le Moyen-Atlas, près 
duquel coule le Guigou. On rapprochera le mot de oulmes, chez les Ait- 
Faska, qui est le nom d’un lieu d’où sourd une source importante; de 
ougmes, hameau au bord d’une belle rivière que traverse la piste d’Azrou 
à Ifran; de talmest (1), forme féminine, qui désigne des lieux les plus divers 
chez les Chiadma et dans le Moyen-Atlas; de filmessa, forme du pluriel, 
frequent en pays Saharien pour designer des points d’eau. On comprend 
que la toponymie berbere se soit emparée de ce mot en raison méme de 
son importance. Mais, si on le signale ici comme un cas particulier, c'est 
qu'il permet sans doute d'expliquer l'origine encore énigmatique de 
Sijilmassa qui fut, en son temps, ligherm berbère le plus fameux dont 
l’histoire ait consigné le souvenir. 


(1) De Foucauld, Reconn. au Maroc, p. 266. 
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... au delà du Tiällalin, le Ziz roule ses eaux limoneuses de hautes crucs dans le « kheneg » 
étroit et profond ... 





... il s'en évade vers la hammada à quelques lieues de Ksar es-Souq. 
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Les igerman de la vallée du Ziz. Le Tiällalin 


Au-delä de Rich, dans la region du Tiällalin occupée par des Ait-Izdeg, 
s’egrenent sur les rives du Ziz une serie d’igerman parmi lesquels, pres de 
Kerrando, ceux des Ait-“Atto, Ait-Brahim, Ijábouben, Tawahit, Tigermet 
n-‘Omar et Ighrem Amogran. On a étudié, par ailleurs, leur type de 
maison qui s'apparente à la taddart des transhumants. Ils sont loin de 
revêtir la beauté architecturale des grands «qsour » ornementés du Gheris, 
du Ferkla ou du Dads. Mais en raison même de leur exiguité et de leur 
simplicité, ils offrent plus aisément à l'analyse leurs caractéristiques les 
plus saillantes. 

Le Ziz, arrivant de Rich dans le Tiällalin, coule dans une vallée assez 
large, à 1.200 d’altitude, entre les chainons dénudés du Bou-Quandel orien- 
tés Ouest-Est, avant-derniers plissements du Haut-Atlas oriental, Un peu 
au-delà, il tourne brusquement vers le Sud en une large courbe et poursuit 
sa course en roulant ses eaux limoneuses des hautes crues dans le « kheneg » 
étroit et profond d'où il s’évade vers la hammada, qu’à quelques lieues de 
Ksar-Es-Souq (Pl. XXXII). Région semi-désertique, au climat sec, brûlant 
l'été, froid l'hiver, au point de retarder la végétation. Toute vie y est tribu- 
taire du fleuve; encore n’y est-elle possible qu’à ses abords immédiats. 
Au-delà s'étale à l'infini la hammada pierreuse, où, dans les dépressions 
d'oueds asséchés, poussent l’alfa et quelques touffes buissonneuses dont se 
nourrissent les troupeaux du Nomade Saharien. 

Tout l'effort industrieux du ksourien fixé dans la vallée se tourne impé- 
rieusement vers l'appropriation de l'eau. A ce travail il se montre particu- 
lièrement expert. L'hydraulique agricole, qu'il s’est ingénieusement créée, 
lui amène l’eau captée du fleuve vers les cultures géométriquement découpées 
en un damier de verdure aux abords mêmes de son lieu d'habitat — 
Piehrem — où derrière de hautes murailles s’abritent la famille, les ani- 
maux et les greniers. 

L’ighrem édifié dans la vallée même, et non sur quelque sommet de la 
montagne toute proche, occupe, à la limite des cultures, la partie concave 
de la courbe du fleuve — lá s'étale, en effet, la plus grande superficie de 
terre utilisable. A ses pieds, coule le grand Canal issu du fleuve, où se mirent 
les hauts peupliers et dont les eaux, par gravitation, vont se perdre dans les 
carrés de verdure par un enchevêtrement infini de séguia (Pl. XXXIII. Il 
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est construit de boue pressée, de couleur jaune ou ocre, qui est celle de la 
terre et du paysage dans lequel il s'intégre, car il en a toute la brutalité. En- 
clos d'enceintes bastionnées, il a toujours l’aspeet rébarbatif d'une place 
forte. Ses gens, néanmoins, sont de mœurs paisibles et de condition misé- 
rable. Mais la crainte de dangers communs les contraint à vivre groupés le 
plus étroitement possible, protégés par des moyens de défense empruntés à 
l'architecture militaire. L’ennemi, dans ces régions, est essentiellement le 
transhumant ou le nomade berbère, c’est-à-dire le pasteur qui ne saurait 
vivre dans la steppe sans venir périodiquement se procurer, de gré ou de 
force, les ressources agricoles du sédentaire ksourien. 

L’ighrem est par definition un bourg fortifié : «il n’y a pas une seule 
agglomération qui ne soit une forteresse, on dort chaque nuit sous les 
verrous, gardé par des sentinelles, ce qui implique à la fois une grande 
insécurité et quelque prétention à autonomie » (1). De sorte que les fac- 
teurs déterminants du mode d'habitat du ksourien sont de toute évidence et 
par ordre d'importance : l’eau et le besoin de sécurité. C’est en vain qu’on 
chercherait dans la steppe saharienne une habitation isolée, si modeste soit- 
elle, en dehors des remparts protecteurs du ksar. 

Ces conditions d'existence du ksourien, comme celles du nomade, sont 
du reste par trop familières, pour qu’on puisse y insister autrement. Ce 
qu’on connait moins, C'est l'agencement urbain d'un ighrem, l'organisation 
et la vie sociale de ses gens : on se propose de les étudier ici en décrivant 
par le detail le petit ighrem des Ait-Atto. On montrera, par la suite, 
comment les transhumants du Maroc Central ont introduit dans la montagne 
conquise par eux les genres d’habitat et de vie des régions pré-sahariennes 
dont ils sont originaires, et comment, sous l'influence de conditions géogra- 
phiques différentes, ils les ont modifiées au point que, libérés de l'habitat 
collectif, ils recherchent aujourd’hui l'isolement, l’éparpillement de leurs 
habitations, au milieu de leurs terrains de culture. 


Description de ligerm des Ait-‘Atto 


L'ENCEINTE. — L’igerm des Aït-‘Atto affecte la forme d’un carré de 
70 mètres de côté (fig. 90). Il est clos d’une muraille flanquée aux angles de 


(1). CE E-F. Gautier, op. cit., p. 169. 
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hautes tours formant saillant sur deux côtés et agrémentée d’une porte 
bastionnée à la façon des portes des grandes cités. 
Le rempart, haut de 5 mètres, épais de 0" 80, est de pisé non enduit. I] 
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Fic. 90. — Igerm des Ait-‘Atto. 


a la couleur de la terre qui a servi à son édification et qu’on a extraite sur 
place dans des excavations que le ksourien utilise comme écuries. 
Les tours, à base carrée, au nombre de quatre, se dressent sveltes et 
9 
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élégantes, jusque vers 12 mètres de haut. Elles s'élèvent en se rétrócissant 
à la façon d'un trone de pyramide (Pl. XXXIV). Elles sont couvertes 
d’une terrasse légérement débordante et surmontécs aux angles d'un 
ornement en redents (1). Leurs murs sont percés de meurtriéres (2) 
longues et étroites, garnies de trois petits trous carrés disposés cn triangle et 
formant de loin comme des croix. Elles portent le nom de /bor 3, mot 
parvenu au berbère par l'arabe (3), si Pon en Juge par la présence de / prélixée. 

Des échauguettes et des postes de vigie completent le systeme défensif 
des tours. Dans le Tiällalin, ces appareils ne survivent qu’à l’état d'orne- 
ment. Dans une tour du ksar des Ait-Brahim, on trouve, à dix mètres du 
sol, une sorte de balcon fermé, dont le fond est garni de rondins à claire- 
voie et qui ne peut être qu'une échauguette (4) servant à éclairer l'intérieur 
de la tour dépourvue de toute ouverture. Le poste de vigie — talemuttert(5) 
de måter «surveiller » — est un balcon garni de erdneaux et percé de meur- 
trieres; on le trouve établi dans Pangle d'une tour et le faite du rempart. 

La porte (6) de Pigherm a accaparé tous les soins du constructeur. H 
Pa fait selon les règles d'un art militaire périmé et à la façon des portes 
monumentales des villes. Ille est en chicane, large, haute, bastionnee, 
pourvue de deux entrées en arc à fer à cheval, l'une exterieure, s'oriente au 
Sud, l’autre, face à l'Est, donne accès au ksar. Elle s'agrémente exterieu- 
rement de motifs de décors modelés dans enduit et visiblement empruntés 
à Vartarabe. Elle forme à l’intérieur un passage couvert, coudé à angle droit, 
garni de banquettes (7) dallées où se tiennent le jour les gens déscuvrés et 
la nuit le portier. 

Une deuxième enceinte, à l’image de la première, complète ce système 

+ D i t 

de défense. On Pappelle ddur, de l'arabe s's «tourner autour». Entre les 
deux s’étalent des parties vides et inutilisces, sauf l’espace compris entre 
les deux portes — arehbi ou syalt — où Pon a bâti des petites maisons 

(1) tasraft. — (2) talkiut. 

(3) Cf. l'espagnol burgo, l'italien borgo, le français burg, du latin burgus, reçu dans la 
langue latine dès le IV* siècle et qui se rattache à l'ancien haut-allemand burg, gothique 
baurys «lieu fortifié ». Il y a aussi, dans le celtique, borg, qui est gaétique. Comparez le grec 
mdpvos, «une tour». Diet. de la lany. franc, Littré. Dans la chronique almohade d'Al-Baidaq on 
relève burg tidaf «tour de vigie» comme le nom d'un chäteau que Ibn Toumart lit édifier a 
Tinmallal. 

(4) On lui donne généralement le nom de tafensirt. 

(5) Et aussi tanemuttert. 


(6) imi n-igerm. 
(7) tadukh ant. 


PL. XXXIV 
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adossées au rempart. La porte de la deuxiéme muraille reproduit le plan de 
la premiere et n’en diffère que par sa décoration bien qu'empruntée, elle 
aussi, a Part musulman (Pl. XXXV). 

En dépit de ses imperfections, une pareille construction peut s'opposer 
au premier élan de l’ennemi. Mais elle est hors de proportion avec l'impor- 
tance du groupement qu’elle est censée abriter : le ksar des Ait-‘Atto 
compte une vingtaine de foyers et il en est de plus petits encore. 

LE PLAN INTERIEUR. — La premiere porte franchie, on se trouve dans 
une cour rectangulaire où sont quelques masures, des écuries, des mangeoires, 
une fosse où croupissent les eaux usées de la mosquée, le gros mortier de 
pierre (1) à piler la poudre de guerre. La seconde donne dans le ksar où les 
maisons du type taddart s'alignent en bordure de ruelles sombres. La rue 
principale s’oriente Est-Ouest; elle est coupée á angle droit par deux tra- 
verses orientées Nord-Sud ` elle porte le nom de /ealu. La division géométrique 
du ksar en un damier régulier, tracé comme au cordeau, á l'instar d'une 
cité moderne, constitue une autre caractéristique de l’igherm berbère. 

La rue axiale est un boyau semi-obscur, large de deux mètres. Elle 
forme en son milieu une rigole qui sert de passage aux animaux et de col- 
lecteur d'égoút pour les eaux pluviales et le purin (Pl. XXXVI). Elle est 
en partie couverte par des constructions disposées de manière à laisser entre 
elles des intervalles d’où tombe du ciel, comme dans un puits, une lumiére 
aveuglante. Les rues transverses sont elles-mêmes entièrement couvertes 
par des constructions analogues. 

Ainsi s’observe dans le ksar des Ait-Atto une autre particularité des 
villes sahariennes, Ghdamès ou Siwa, pour ne citer que les plus lointaines, 
où les rigueurs d'un climat brûlant imposent l'usage de ruelles étroites et 
obscures, à l'abri des ardeurs du soleil. Il est possible que les règles d’un 
urbanisme traditionnel justifient cette pratique. Le ksar, à l’etroit dans son 
enceinte, ne peut s’agrandir que dans le sens de la verticale. Les maisons 
s'augmentent de pièces bâties au-dessus des rues. Mais pour se rendre 
acquéreur de la colonne d’air et de lumière — propriété collective comme la 
rue — il faut nécessairement l’assentiment de la djemäa. | 

Le nom de la «rue » {salu est arabe. Il peut être intéressant d'en pré- 


senter l'examen philologique. 


(1) iselli n-lbarud. 
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On relève le mot (pl. : lealıvan), dans la plupart des parlers berbères du 
Sud, Ait-Izdeg, Ait-“Aissa Ait-Atta, Ait-Merghad, Aït-‘Ayyach, Ait- 
Seghrouchen. Les gens du Gheris le prononcent neanu. Il désigne indiffé- 
remment la rue «axiale » ou « transversale » du ksar, et encore une «impasse » 
ou un «boulevard a aménagé à l’intérieur et autour du mur d'enceinte. C'est 
encore le nom du «couloir» d'entrée de la maison de Tounfit où sont les 
escaliers et les mangcoires à l'usage du gros bétail, et celui du «vestibule » 
d'entrée de la maison des ksour du Dra, de Tlit et des districts voisins de 
PAnti-Allas. La forme diminutive talsalut désigne également un « corridor » 
chez les ksouriens du Guir et le « passage » qui mène à l'intérieur de Pighrem 
chez les Beni-Mguild. 

Le mot reporte à Parabe Me «être haut», qui a fourni en arabe et en 
berbére des dérivés se rapportant à l'habitation : lsali, Zouaoua, cali, Aurès, 
désignent un «étage»; de même, d’après Dozy (1), WI désigne une 
«chambre au premier étage » ct sle, élu, d'après Delaporte, désigne à Tripoli 
une chambre ou un appartement «supérieur » isolé. A Rabat, le boulevard 
de la ville qui fait face à la mer dans la partie haute s'appelle mheë elzalu 
ou tout simplement elsalu. Les ksouriens du Tafilalt considèrent l’expres- 
sion comme propre aux Berbères du Sud et ils utilisent pour leur usage la 
forme sonqa (2), plus généralement connue dans la partie Ouest du Maghreb. 

Le nom de la chambre située à l'étage de la maison ou. bâtie par-dessus 
les rues du ksar berbère, est l'arabe : gorfa (berb. lgorft) et non kalu. 
Mais, il est conforme aux lois de la sémantique que ce dernier ait pu 
s'appliquer à la «rue » qui passe par dessous. 

Dans les ksour du Drä et dans ceux d’Ouarzazat, la «rue» principale 
ne porte plus le nom de /zalu, mais celui de tassukt (3). Dans le Haut et 
Anti-Atlas et, plus précisément dans le pays des «agadir», assuk (4) ou 
tassukt (5) désigne la « rue centrale» de cette grande construction édifiée à 
l'usage de grenier collectif «agadir », qui n’est pas sans analogie avec l’igherm 
du transhumant. Cette rue est dallée de pierres plates et bordée des deux 
côtés de magasins dans lesquels les Chleuhs serrent leurs provisions. On 


(1) Supplement aux dictionnaires arabes, p. 167. 

(2) Cf. W. Marçais, Testes ar. de Tanger, p. 322. 

(3) Pl. tiswäh. 

(4) Pl. issualr, Tazerwalt, cf. Stumme, p. 168. 

(5) Chez les Idaou Zal, Idaou Ziki, Idaou Mahmoud, Idaou Semlal, Achtouken. 
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note cependant, chez les Ait-Bou Oulli (1), qui habitent le versant Nord du 
Grand-Atlas, près de Demnat, cette même forme tassukt pour designer le 
long « couloir» qui dessert à chaque étage de la tighremt les chambres 
utilisées comme greniers. Stumme (2) identifie le mot à l'arabe sug «marché». 
De fait, en maintes occasions, surtout la veille des fêtes, de petits marchés 
se tiennent dans ce passage. Mais on peut tout aussi bien songer, sinon à 
l'arabe ¿3 « chemin » qu’à un dérivé possible du berbère ek « passer ». 

Les parlers marocains ignorent la forme aglad et ses variantes familières 
aux ksouriens du Mzab, d’Ouargla, du Nefousa et de Ghat. Les mots arabes 
zonga et sgag ne leur sont guère connus non plus. D'autre part, des dé- 
rivés d’une racine berbère gri « passer », tels aserruy «rue» dans le Guir; 
asray «passage » dans le Sous; asug, Rif et asrug «rue» Zouaoua, ne pré- 
sentent pas, aú point de vue particulier où nous nous sommes placés (3), le 
même intérêt que le mot lealu. 

En effet, ce mot vient grossir la liste des expressions arabes qu’on 
relève dans la terminologie relative à la structure du ksar berbère (4). On 
les rappelle ` lboré, tour d'angle; ssur et ddur, muraille d'enceinte; (bd, 
porte bastionnée; arehbi, avant-cour servant d’ecurie ou de fondouk. On 
peut ajouter le nom de la mosquée /Samae ou timesgida, celui de la maison 
taddart, des chambres supérieures /jor:/t. Seul un mot berbère subsiste, 
mais il est d'importance capitale, c'est ‘germ. 


La mosquée de l’igerm 


On a déjà signalé ce fait capital, que la mosquée est la premiere cons- 
truction qu'on observe dans tout igrem des qu'on en a franchi la porte. Cette 


mosquée répond aux noms de fimesgida ou de l¿amas (5). 

Rien ne la décèle de l'extérieur ni ne la distingue des autres construc- 
tions. Elle est dépourvue de minaret etde tout décor; son indigence fait le 
plus étrange contraste avec la richesse ornementale des mosquées citadines. 


(1) Cf. Mots el choses berb., p. 18. 

(2) Op. eit., p. 168. 

(3) Le mot est signalé dans certains parlers arabes de la région de Taza, notamment chez 
les Tsoul, où asri désigne un « passage étroit entre deux maisons ». Cf. G. S. Colin, p. 103. 

(4) On sait cependant que l'architecture militaire des Arabes procède de l'architecture 
byzantine. Cf. W. et G. Marcais, Les monuments arabes de Tlemcen, p.118. 

(5) Les travaux de la mosquée et de la muraille du qsar incombent aux habitants, chaque 
maison devant participer à la défense (cf. Nehlil, Azref de Taouz, in Archives berbères, n° 1). 
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Cependant, certaines d’entre elles peuvent retenir l’attention. Elles sont 
non seulement spacieuses et proprement entretenues, mais leurs salles, aux 
gros piliers octogonaux et aux chapitaux ornés, présentent un intérêt archéo- 
logique, telles les mosquées du Gheris (Guelmima) et celle d’Asrir, dans le 
Todghout, qu’on dit très ancienne. 

La mosquée du qsar des Aït-‘Atto, bien que des plus misérables, abrite 
cependant, selon les prescriptions de l’orthodoxie, les manifestations de la 
vie spirituelle du Musulman (fig. 91). Une large porte ouverte nuit et Jour 
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Fic. 91. — Mosquée des Ait-‘Atto. 


a tout venant, donne accès de plain-pied dans un vestibule (1) obscur : là 
est le foyer (2) au-dessus duquel pend, accroché au plafond, le chaudron (3) 
de cuivre où chauffe l’eau des ablutions. A côté, la salle aux ablutions (4) et 
la salle des prières (5). La première, sorte de couloir coudé, est occupée par 
un bassin pres duquel les prieurs procèdent à la toilette sommaire des mains 
qu'ils complètent dans de petites cellules individuelles correctement dissi- 
mulées plus loin. Une rigole traverse cette pièce de part en part. Elle sert à 
l'évacuation des eaux usées qui s'étalent dehors au soleil dans une mare 
infecte. Un puits (6) creusé dans la mosquée même fournit l’eau pure 
ou eigent les ablutions canoniques. 

La salle des priéres ou «maison de Dieu» spacieuse, soignée méme, 


(1) aherbis. — (2) adgar n-wafa. — (3) tanast. — (4) Imiadi. — (5) bit ellah. — (6) anu, 
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prend jour par le plafond percé d'une ouverture comme une maison ordi- 
naire. Le mihrab en arc à fer à cheval se niche grossièrement dans l’épaisseur 
du mur orienté vers la qibla. Des nattes sur le sol; çà et la des pierres des- 
tinées aux ablutions sèches; des planchettes coraniques à des crochets de 
bois. 

Dans une eneoignure du vestibule, des gradins mènent à la terrasse où 


Ill 


areh bi 





Fic. 92. — Ait-Issoummour. 


s’entassent diverses petites pieces (1). L’une d’elles sert de logement au 
taleb, une autre de magasin ou de salle de classe. 

Le personnel de la mosquée ksourienne est des plus réduit. Au complet, 
il compte un « taleb » ou un «fqih » charge des prières et de l'instruction du 


(1) tiherbisin. 
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coranique, un o muezzin (1)» chargé de Ventretien du feu et de Pappel aux 
prieres, et d'un administrateur ou mogaddem, notable, cheikh, amghar ou 
chérif, à qui Pon confie la gestion du trésor qw'alimentent des biens de main- 
morte et les revenus de la dime (2). 

L'activité religieuse des ksouriens se manifeste avec éclat dans leur 
mosquée les jours de fêtes par des agapes et des prières communes. En temps 
ordinaire les oisifs s’y donnent rendez-vous et les jours de mauvais temps 
ils ne la désemplissent pas. I] est constant de compter au moins une mosquée 
par ighrem, si petit soit-il. C'est cette mosquée qui, au point de vue urbain, 
commande la disposition interieure du ksar et l’orientation de la rue axiale 
vers la qibla. C'est un fait que la porte d'accès de l'ighrem s'oriente vers 
Est dans la généralité des cas, et que son constructeur obéit à l’antique loi 
du cardo. 


Autres «qsour» du Tiállalin 


A quelques modifications près, les ksour du Ziz présentent les caracté- 
ristiques de Vighrem qu’on vient de décrire. La plus curieuse concerne 
l'orientation de la rue axiale : cette orientation, au lieu d’être Est-Ouest, 
est dans certains cas Sud-Nord. Voici au surplus la description sommaire 
de quelques ksour du Tiällalin, voisins de celui des Aït-‘Atto. 

Ait-Issoummour. — Ighrem de peu d'importance juché sur une berge 
dominant le Ziz à son entrée dans le Tiällalin (fig. 92). Enceinte bastionnée 
de tours et d’une porte monumentale précédée d'une avant-cour rectangu- 
laire à laquelle on accède par une porte identique à la précédente. Rue axiale 
orientée Est-Ouest, se ramifiant en deux autres rues couvertes et bordées 
de maisons. Cette disposition intérieure semble être recherchée par les ksour 
peu peuplés. Elle s’observe aussi en Tunisie, en Tripolitaine dans certains 
greniers collectifs appelés temidal. 

]JABOUBEN. — La rue axiale s'oriente Nord-Sud, mais la porte à double 
ouverture a son entrée principale face à ’Est (fig. 93). Ille mesure une 
quarantaine de metres ct se ramifie en deux petits boyaux dirigés Jist-Ouest. 
Avant-cour de proportions plus réduites que celle du ksar précédent. 

IGERM TI N“AOMAR. — Double enceinte aux murs séparés par des 

(1) Imudden. 


(2) Sur la mosquée des transhumants et le role qui incombe au « fqih », voir infra, t. X, 
fasc. II, p. 236. 
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espaces vides flanqués de tours et de portes bastionnées (fig. 94). Axe 
orienté Est-Ouest et rues transversales légèrement décrochées et non dans 


le méme alignement. 
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Fic. 93. — Ijábouben. 


Tawouñarr. — De dimensions plus considérables. Axe orienté Sud- 
Nord, non couvert, large de plus de trois métres (fig. 95). L'ouverture 
extérieure de la porte regarde l'Est. Deux ruelles transversales : la plus 
longue part de la porte, longe une partie du rempart Sud et pénètre dans 
le qsar en direction Sud-Nord. Elle est bordée de maisons de pauvre ap- 
parence, habitées par des gens de basse condition, vivant à l'écart dans un 
quartier indépendant, ayant son entrée particulière, mais protégé par la 
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méme enceinte. La société ksourienne comporte, en effet, une hiérarchie de 
classes. Elle a son aristocratie religieuse et guerriére, sa bourgeoisie ter- 
rienne, ses serfs et ses esclaves groupés dans des quartiers indépendants, et 





Fic. 94. — Igerm ti n-“Aomar. 


souvent méme en des ksour réservés. Dans la répartition des populations 
dans ligherm, il faudra tenir compte de leur origine sociale. 

IGERM AMOQRAN. — Le «grand» ksar, comme l’indique l'appellation 
(fig. 96). Méme disposition géométrique que le précédent : axe orienté Sud- 
Nord et ouverture de la porte face au levant. Rues transverses irrégulières 
et étroites, non couvertes; l’une d'elles, sur le cóté, dessert les habitations 
des Qebbala. Tours d’angles peu élevées, noyées dans des constructions 
attenantes. A l’intérieur, maisons en ruines et espaces vides. 
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On peut se rendre compte par ces quelques exemples : 

a) de l'agencement géométrique des rues à l’intérieur de l’igherm, 

b) de Porientation Est-Ouest de la rue centrale et exceptionnellement 
Sud-Nord ou Nord-Sud, 
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Fic. 95. — Tawouhait. 


c) de l’orientation vers l'Est, ou plus exactement vers la qibla, de la 
première porte d’entree. 

On relève cependant de légers écarts, d'un ksar à l’autre, dans la direction 
de la qibla. Mais ces écarts n’ont rien d’anormal. Le constructeur ne dispose 
pas d'instruments nécessaires pour déterminer l'Orient d'une manière scien- 
tifique. Il se base sur la direction du lever du soleil qui peut avoir, avec 
l'Est réel, une différence d'angle qui tient de la variation de l'amplitude 
ortive de soleil. 

De toute évidence cette orientation de l’ighrem suppose l'application du 
cardo, dont l'emploi était constant dans l'édification de monuments religieux 
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et de villes de l'antiquité. On sait notamment que la Roma quadrata, 
comme bien d'autres villes, était divisée en deux parties egales par une 
grande rue allongée du Nord au Sud, le cardo maximus (1). Chacune de ces 
moitiés était subdivisée en deux quartiers par une rue allant d'Est en Ouest, 
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Fig. 96, — Igerm amoqran. 


le decumanus maximus. Parallèlement aux rues principales, les cardines 
minores et les decumani minores, beaucoup moins larges, decoupaient les 
quartiers en ilots. 

La regle du cardo fut d’application constante dans le plan du temple 
étrusque et du camp romain. Elle était déjà suivie dans les terramares ita- 
liotes. En Crète, l'orientation était observée non seulement pour les habita- 
tions isolées, comme la maison néolithique de Magasa, mais aussi pour les 
édifices de Tylissos, le Grand et le Petit Palais de Cnosse. 

En Afrique romaine, les cités édifiées à l’image de celles de la Métropole, 


(1) Glotz, La civilisation éyéenne, p. 119 et suiv. 


[137] L'HABITATION CHEZ LES TRANSHUMANTS DU MAROC CENTRAL 237 


se conformaient aux mémes lois d'orientation. Les Musulmans, qui les trou- 
vèrent intactes à leur arrivée, purent s’en inspirer dans Pédification de leurs 
établissements. Sfax (1), le premier créé, avait son cardo et son decuma- 
nus. La mosquée se dressait au carrefour, lá ou était jadis le Forum. Ce plan 
devait subir par la suite divers aménagements, mais la règle de l’orientation 
demeura d’application impérieuse ` la mosquée orientée vers la qibla décida 
du plan de la cité. L'aménagement actuel de l'ighrem berbére est sans con- 
teste d'inspiration islamique. Mais on y décerne, á coup súr, des survivances 
de créations urbaines antérieures. Si l'on se souvient que la maison ksou- 
rienne n'est que la réplique de la maison romaine, on suggèrera avec quelque 
vraisemblance que son agencement dans la cité a pu s'opérer selon le plan 
de la cité romaine. On en aurait la preuve dans la disposition géométrique 
de Vighrem, la symétrie parfaite de son plan qui, à juste titre, sont sujets 
d'étonnement. Quoiqu'il en soit, ce qui importe de noter, c’est le «caractère 
extraordinairement urbain » (2) des moindres agglomérations ksouriennes. 


La vie à l’igrem 


A certaines heures accablantes du jour, la mort semble maitresse de 
ligrem. Les gens indifférents passent comme des ombres dans les ruelles 
obscures. Les chiens assoupis se refusent à toute veille. Les femmes, 
accroupies devant les portes entrouvertes broient le grain et ajoutent à 
l'infinie tristesse des choses la monotone chanson des meules. Les hommes 
alignés au soleil le long des murailles de terre, ou assis à ombre de la 
porte d’entrée sur les banquettes dallées, immobiles et muets, paraissent 
plongés dans la sombre rêverie d’une vie sans espoir. 

Pourtant, la plupart, rompus aux dures besognes de la terre, sont des 
cultivateurs et des jardiniers émérites, fortement attachés à un sol ingrat 
qui réclame tous leurs soins. Labours à la houe, immersion des champs, 
l'été sous un soleil de feu, sarclage, moisson, dépiquage, curage des séguia, 
participation à des touiza de toutes sortes, accablent pour de maigres 
profits, les jours de leur vie laborieuse et misérable. 

Toute l'animation de l’igrem se concentre aux abords de la grande 
porte, de l’unique passage que bêtes et gens doivent nécessairement fran- 

(1) D'après G. Marçais, Anatomie des villes musulmanes de l'Afrique du Nord, conférence 


faite à l’Institut des Hautes Études Marocaines. 
(2) Cf. E.-F. Gautier, Les siècles obscurs du Maghreb, p. 217. 


238 E. LAOUST [138] 


chir (1). Le matin, c’est le va-et-vient des femmes silencieuses, vétues de 
bleu, allant pieds-nus puiser l’eau du menage; les allées et venues des 
hommes allant aux champs ou en revenant, montés sur leurs ánes par- 
dessus les chargements de fumier; le départ au páturage de petits trou- 
peaux sous la conduite d'enfants ou de vieilles femmes; l’arrivée bruyante 
du colporteur qui annonce sa marchandise, ou les bousculades d’enfants 
animés par le jeu. Le soir, c’est le retour des champs, la rentrée du bétail, 
des ánes et des mulets chargés de luzerne fraiche, des femmes lasses qui 
ploient sous le faix de retem coupé dans la montagne voisine: 

L'arrivée d’une troupe d’imdiyazen vient de temps à autre rompre la 
monotonie de cette vie paysanne. Ils apportent avec eux, outre la joie de 
leurs chansons et de leurs bouffonncries, les nouvelles des frères dissidents 
en lutte contre le roumi. Les mariages, que nombre de ksouriens célèbrent 
de si curieuse façon, sont aussi occasion de réunions et de festins, de même 
les fêtes religieuses. Ces jours-la les hommes prennent leur déjeuner en 
commun à la mosquée, puis vont prier ensemble sur le petit tertre édifié 
devant le ksar à cette intention. Les femmes soignent davantage les repas, 
et vont, la nuit venue, se joindre aux hommes pour danser l’ahidous. Elles 
sont revótues de leurs beaux atours : les unes de cette cotonnade bleue de 
Guinée, les autres de la hendira blanche rayée de couleurs à la façon des 
transhumantes. Celles-ci sont des Berbères de race et d’une autre condition 
sociale que les femmes vêtues de bleu. 

LES ABORDS DE L'IGERM. — L'examen des abords de l’igerm fournit à 
son tour quelques données sur l’activité du ksourien. Voici des écuries ou 
des bergeries, encloses de murettes et munies de mangeoires établies dans 
les excavations d’où on a extrait la terre nécessaire aux constructions. 
Petits ânes, en grand nombre, mulets, chevaux, parfois et exceptionnel- 
lement chameaux, y trouvent le jour, avec leur provende, un abri de fortune. 
Plus loin, s'étalent sur les quatre côtés de Vigrem, des aires à battre, 
nivelées, bétonnées, encloses de murettes basses, avec, au centre, la haute 
perche d'attache des bêtes employées au foulage (Pl. XX XVII). Ces aires 
sont en grand nombre; chaque propriétaire à nécessairement la sienne. 
Leur présence donne sans conteste, à ligrem berbère, un de ses aspects les 


(1) « Celui qui pénètre dans le ysar par-dessus la muraille et autrement que par la porte ou 
qui introduit dans le qsar ou en fait sortir toute autre chose au moyen d’une corde : deux douros 
d'amende » (Asref de Taouz). 


Pr. XXXVII 





à battre, entourées de murettes basses; 


... sur les quatre côtés de l'igerm s'étalent des aires 
(Ait-“Atto). 


au centre : la perche d'attache des bétes employées au foulage ... 
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... en autre temps désertes, elles s'animent d'une vie intense à l’époque heureuse des 
dépiquages ... (Qsar de Targa). 
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plus caractéristiques. Dans le Kheneg, où le Ziz coule à l’&troit dans sa 
cluse, les aires s'établissent en terrasses superposées retenues par des murs 
de grosses pierres prélevées du lit de la riviére. Elles sont dans un état 
parfait de propreté, protégées par le respect superstitieux du blé. En 
autres temps désertes, elles s’animent d'une vie intense à l’époque heureuse 
des dépiquages. 

Voici maintenant la verdure des jardins, et au-delà, celle des champs 
qui dévalent jusqu’à la rivière. 

Les jardins présentent cette particularité d'être clos d'un mur de terre 
percé d’une porte de bois fermant à clef, ou d’une ouverture aménagée au 
bas, mais de si petites dimensions qu’on ne peut y passer qu’en rampant. 
La barrière à claire-voie qui la bouche possède aussi sa serrure de bois et 
parait être la réduction de la grande porte appelée rrirau en pays chleuh. 
On la nomme ici asbas n-imi n-urti. Dans ces jardins, le ksourien cultive 
des légumes : navets, carottes, oignons et selon la saison, courges, melons, 
et piments. Il y a aussi quelques grenadiers, abricotiers, orangers, figuiers 
et surtout de belles treilles à l'ombre desquelles on aime à se réunir pour 
boire le thé. 

Les champs s'étalent en pente douce jusqu'au Ziz, dessinant un 
immense damier de parcelles à travers lesquelles s’insinuent les séguia. Des 
rideaux de peupliers, des haies vives de rosiers odorants bordent les canaux 
principaux que longent les petits sentiers menant aux ksour voisins. On 
cultive là, de l'orge, du mais, mais peu de blé, des fèves, des petits pois, 
des navets, de la luzerne (1) qu’on donne en vert au bétail et qui constitue 
la ressource fourragère la plus précieuse du ksourien. 

On désigne l’ensemble des parcelles irriguées par un même canal 
d’amence du nom arabe elmezrae, correspondant du berbère i/san. On 
compte parfois une seule « mezraz » par ksar. C'est toutefois l'exception 
dans le Ziz et le Ghir où la « mezra: » appartient généralement à plusieurs 
ksour alliés ou amis. La remarque est à retenir, car, selon le cas, Padmi- 
nistration du district s’en trouve modifiée. 

On irrigue par immersion. Le procédé épuise rapidement le sol et 
exige l'emploi de fortes fumures qu’on répand en quantité insuffisante, 
bien qu’il soit fait usage de toutes matières fertilisantes, comme l'engrais 


(1) lefssa; on en fait dix à douze coupes par an. Les racines sont aussi données en 
nourriture aux animaux. 
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humain et les balayures (1) des rues soigneusement recueillies et vendues 
aux enchères. 

Les terres ne sont pas elles-mêmes de grande fertilité ; marneuses ou 
argileuses et, les plus rapprochées de l’oued, pierreuses, couvertes de 
galets et de mauvaises herbes, dont le datura (2), diverses variétés de 
carex (3) et d’euphorbes (4), elles sont d’un travail pénible. Le ksourien 
les retourne en s’aidant d’une houe (5) large et lourde, au tranchant légè- 
rement concave et effilé aux extrémités. Les Ait-Izdeg du Tiällalin muti- 
lisent guère les services de la charrue. Les Ait-*Atta du Reteb labourent 
aussi à la houe. Les Ait-Khebbach, dans leurs meaider, emploient une 
charrue légère, attelée d’une seule bête, mulet ou jument. Les Ait-‘Atta 
de l’Oussikis seraient les seuls à atteler une paire (6) de bœufs à leur 
araire de bois. 

Le monde des Harratin et des Qebbala fournit à bon compte une 
main-d'œuvre abondante qu'on requiert au besoin au moyen de touiza. Le 
propriétaire, le Berbère blanc, ne saurait sans déchoir se livrer aux tra- 
vaux de la terre. C’est une scène connue des familiers des régions ksou- 
riennes que celle qui montre des Harratin exténués par le poids de la houe, 
peinant le torse nu au soleil, sous la surveillance du maitre, paresseu- 
sement allongé à l’ombre des palmiers. 

Une propriété au complet, en pays ksourien, comprend une maison, 
un jardin, des champs et une aire. Elle porte chez les Aït-‘Atta le nom 
de taggurt (7), expression que les Ait-Izdeg appliquent plutôt à une « part 
d’eau ». Il est évident que l’eau seule lui donne quelque prix. 

C'est à capter l’eau d'irrigation du fleuve, puis à l'amener au ksar et, 
de là dans les cultures, que les ksouriens déploient toute leur ingéniosité 
et de grands efforts souvent hors de proportion avec les maigres profits 
qu'ils en retirent. Tout ce que ces hommes frustes ont d'intelligence, ils 


(1) afrad, de efred « balayer ». On vend aux enchères les ordures et le fumier de la tamesrit 
llímast et de l'arehbr, 

(2) taburzuit. — (3) tibuda. 

(4) tanagut; parmi les autres plantes : waifsu [mortelle aux bestiaux), ameszug n-ugiul, 
tisemlin, aharis, zuma. 

(5) En berb., algun ; le travailleur se protège les jambes à l'aide de bátonnets reliés par des 
ficelles, trhollabin. 

(6) tayuza. 

(7) Sur ce mot, voir infra, t. X, fasc. II, p. 178, Le mot s’est arabisé sous la forme taggura 
et le sens de ulots de palmiers » Bou Denib. 


[141] L’HABITATION CHEZ LES TRANSHUMANTS DU MAROC CENTRAL 241 


l'ont employée à des travaux énormes de creusements, de terrassements, 
de cheminements souterrains, avec une énergie obstinée qui leur a permis 
de réaliser le grand miracle de vivre sur une terre hostile. Le procédé le 
plus Courant consiste à dériver, dans un grand canal, les eaux de la rivière 
qu’ils barrent d'un mur de grosses pierres et de fascines. Ils nomment ce 
canal farugta et le barrage ugguy (1). 

On tient à faire remarquer que ces mots — connus de tous les Berbères 
des ksour avec les variantes phonétiques inévitables — ne sont pas des 
emprunts à l’arabe. On a voulu voir en particulier dans le berbère tarugva 
le latin rigare (2). Certes les Romains d’Afrique ont été de bons maîtres 
en matière d'irrigation. Sans nier l'énorme apport des Orientaux, on peut 
admettre que les Berbères n’ont pas tout perdu des leçons des premiers. Il 
paraît établi que les Zénètes, créateurs de la plupart des oasis sahariennes, 
en particulier du Touat, de la Zousfana, du Tafilalt et peut-être du Haut- 
Dra, y ont importé des méthodes de cultures et d'irrigation vraisembla- 
blement empruntées aux Romains. 

Les gens du Tiällalin s’alimentent ainsi par des saignées pratiquées 
dans le Ziz, là, où le courant est moins violent et le lit plus large. Ils ne 
dérivent que l’eau qui leur est indispensable. La crainte de voir leurs 
seguia se tarir par des dérivations trop nombreuses faites en amont, justifie 
le soin qu’apportent leurs coutumiers au règlement des questions d’irri- 
gation. Celles-ci furent souvent cause de guerre et de rivalités entre les 
ksour. En période d'hostilité, la destruction des barrages était le premier 
objectif de l'ennemi. 

Un cheikh, amgär n-tarugta, veille au bon entretien du barrage et 
du canal. Il fait procéder aux curages annuels des séguia et aux répara- 
tions occasionnées par les crues. Il mobilise alors toute la main-d'œuvre 
disponible : c’est le rare cas où la coutume fait une obligation aux Blancs, 
aux marabouts et aux chorfa de joindre leurs efforts à ceux de leurs serfs 
et esclaves. Cet homme veille aussi à une équitable répartition de l’eau. 
Toutes les familles ont le droit d'utiliser cette eau pour les besoins ména- 
gers, mais seuls les propriétaires fonciers peuvent la détourner à leur 
profit dans leurs cultures. Chacun possède un temps déterminé où il a 
l’usage de l’eau — usage qu’on achète, vend ou loue, où même hypothèque 


(1) Correspondant à ugguy, Ntifa, Sous, etc., uggub, Zaian ; iggy, Guelmima. 
(2) Cf. H. Schuchardt, Die romanischen Lehnwörter im Berherischen, p. 50. 
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à son gré. Mais, comme dans toute communauté islamique il est fait en 
toutes choses la part des pauvres, celle de l’eau est plus particulierement 
respectée. 

Pour la répartition de l’eau d'irrigation, le ksourien dispose de 
moyens différents selon qu'il se propose de jauger le volume d’eau où de 
mesurer le temps pendant lequel il a l'usage de leau. Il se sert dans ce 
dernier cas de la tanast ou sablier d'eau et, dans le premier, de dispositifs 
compliqués et, pour la plupart, connus. Dans le Gheris, le systeme porte 
le nom de rba: n-waman (Pl. XXXVI); il est constitué par de petites 
rannes disposées sur le canal collecteur et les canaux secondaires : ces 
vannes permettent de dériver dans chaque séguia la part d'eau qui lui 
revient. Le jardinier dirige cette eau, á son gré, dans des rigoles peu pro- 
fondes, qu'il obstrue à l’aide de mottes de terre. 

L'étude des modes d’aménagements de l'hydraulique agricole du 
ksourien, de leur insuffisance et de leur amélioration, ainsi que la con- 
naissance juridique des réglements coutumiers concernant l'irrigation, 
s'imposent avec d'autant plus de force à l'attention de nos administrateurs, 
que des oasis se meurent faute d’eau et que les hommes, pour vivre, 
doivent s'imposer les rigueurs de l'exil. Ces questions sont hors du cadre 
de ce travail. 

Marcn£. — Il n'existait pas de marché avant notre venue dans le 
pays des Ait-Izdeg. Depuis, on en a créé un à Ksar es-Souq où s'échan- 
gent, deux fois par semaine, les produits du pays : dattes, huile, gale de 
tamarix, contre des cotonnades, du thé, du sucre. Mais les ksouriens, gens 
de grande misere, n’ont guére de besoins. A chaque retour de saison, le 
potier, le colporteur, le forgeron s'arrêtent à la porte de l’ighrem et y font 
un court séjour. Dans le Tiállalin, le petit commerce est détenu par des 
Juifs groupés a Kerrando, pres du caid, qui les couvre de sa protection. 
Ils ont de curieuses boutiques où, dans des coffres leur servant de comp- 
toir, ils entassent leurs marchandises : bougies, sucre, thé, étoffes, foulards 
de tête et parures de verroteries, objet des convoitises des ksouriennes. 

CIMETIÈRE. — Les Ait-‘Atto enterrent leurs morts dans un cime- 
tiere (1) qu'ils ont en commun avec d'autres ksour du Tiällalin, dans la 
partie désertique attenante à l'ighrem de Ti n-‘Aomar. Les tombes sont 
des tumulus délimités par des stèles (2) de schiste et couverts de petites 


(1) isemdal. — (2) timenzit, pl. timensa. 
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... dans des dépendances attenantes à l'igerm est logé le lourd matériel servant à l'extraction 
de l'huile d'olive (Targa). 





























... pour la répartition de Vean d'irrigation, les ksouriens du Gheris font. usage d'un système 
de vannes qui leur permet de jauger le volume d'eau (Guelmima). 
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pierres, de débris de poteries, du vase où du plateau d’alfa ayant servi au 
dernier repas du défunt. Les plus importantes s’ornent d’une « qoubba » 
de terre grise pourvue de l’ornement pointu qui caractérise l'architecture 
de cette sorte de monuments au Mzab et en Tripolitaine. 

Les tombes ‘des chorfa ne se mêlent pas aux autres, bien qu’elles ne 
sen distinguent pas. Les nécropoles du Sud ont toutes le même aspect de 
champ de pierres levées se confondant dans la même teinte grise ou rose 
de la zône désertique. Elles sont loin du ksar, perdues dans la hammada, 
visiblement abandonnées des hommes et des choses. Au Tafilalt, pourtant, 
le cimetière de Moulay ‘Ali-Chérif, si vieux que le sol sonne creux sous le 
pied, est enclos de murs, bordé de hauts palmiers. Les stèles y sont de 
bois, au bout découpé et arrondi à la façon des stèles de certains transhu- 


mants du Nord. 


L'organisation sociale et politique 


Dans le Tiällalin, où les ksour sont très rapprochés et à peine peuplés, 
mais possèdent une mezras commune, le rudiment de vie organique qu’on y 
observe permet de faire une distinction entre l’organisation propre à chaque 
ksar et l’organisation particulière à la surveillance des cultures. 

Dans tout igherm, l'autorité appartient à un chef, amgar n-tgbilt, 
secondé par de petits chefs de quartier, amur, qui, au nombre de trois ou 
quatre, constituent sous sa présidence un petit conseil, lesma‘t. L'amghar 
ou cheikh est élu chaque année au printemps par les familles notables du 
ksur (1). Mais pratiquement, c’est souvent le même individu qui reste en 
fonctions en dépit de l'appellation qu’on lui donne parfois de «cheikh 
elzam ». I] désigne lui-même ses répondants dans chaque ighs. Ces derniers 
portent en berbère les noms de amur (2), bab n-umur, ou amasay, et en 
arabe, ceux de mesrag, reffad, hamil, toutes expressions synonymes. 

Elu ou non, l’amghar administre selon les prescriptions d'un coutumier, 


(1) Le cheikh du qsar est élu au choix par les Brabers, pour un an (Azref de Bou Denib. 
Cf. Nehlil, L'asref des tribus et gsour berbères du Haut- Guir). Si le cheikh, arrivé au terme 
de son mandat, manifeste le désir de se retirer, les mesarig ipl. de mezrag) sont tenus de lui 
‘faire rendre des comptes. Celui d'entre eux qui s'oppose à cette reddition de comptes : 10 metgals 
(éd.). En ce qui concerne le cheikh nouveau, s'il y a désaccord sur le choix à faire, le chérif 
Moulay Ahmed bel Larbi examine lequel doit être designe. Si l'un des mesarig n'est pas de 
l'avis général, il doit néanmoins s'incliner (id.). 

(2) Sur ce mot, cf. E. Laoust, Pécheurs berbères du Sous, p. 37. 
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lkiged n-tegbilt, qui est essentiellement un tarif d'amendes. Il doit entendre 
toutes les plaintes quelle que soient leur nature et la qualité des plaignants (1). 
Il arbitre tous les cas et ne saurait se dérober sans encourir les violences 
de l’opposition. Son autorité, quoique respectée, est strictement limitée par 
la coutume (2). En rémunération de ses services, il prel&ve une partie des 
amendes qu'il percoit et verse le surplus au trésor communal, dont il rend 
compte à Vexpiration de son mandat (3). 

Chaque petite cité a ainsi l’allure d'une république, mais d'une répu- 
blique bourgeoise, car le pouvoir est entre les mains des propriétaires. 
Cependant dans les ksour populeux, surtout composés de petites gens, 
harrar et qebbala, la jemä comprend un nombre égal de représentants de ces 
diverses classes sociales, á l'exclusion des Harratin et des Juifs. Une orga- 
nisation de ce genre suppose l’autonomie du ksar libéré de toute vassalité à 
Végard du Nomade. 

La surveillance de la mezras appartient a un autre cheikh appelé amgar 
ellemesras. Celui-ci est choisi chaque année à tour de rôle, mulli n temgart, 
dans les diverses fractions du groupe. On connaît l’usage qui consiste à lui 
mettre une touffe d'herbe au turban au moment de l’investir, en disant : 
«hatin tgid amgar! te voici le chef!» Chaque igherm ou chaque ighs lui 
désigne un répondant, amasay ou amur. 

Son rôle est assez curieux. Il lui appartient de fixer pour chaque culture, 
le moment où il est permis de procéder à son enlèvement. Il interdit de 
couper les orges en vert pendant un temps qui peut durer quinze Jours ; de 
récolter les fèves; de cueillir les figues, le raisin et les dattes avant leur 
complète maturité. Par crainte superstitieuse, aucun ksourien ne s’aviserait 
de circonvenir à l'usage, d'autant plus que cette sorte d’interdit est prescrit 
ou levé selon un cérémonial à caractère religieux d'où l’ancienne magie n’est 
pas absente. Dans un azref de Bou-Denib il est spécifié que la cueillette des 
dattes ne peut se faire sans un avis du cheikh et du chérif Moulay Ahmed 
bel Larbi (4). 


(1) Le cheikh de la djemäa et les reffad doivent s'occuper de toute affaire exposée devant 
eux par un homme quelconque de la tribu (Azref des Ait-Azaghou). 

(2) Si le cheikh se retire au cours d'une réunion de la djemäa sans y être invité par 
l’assemblée : 1 metgal. (Azref de Taouz). Si le cheikh entreprend un voyage et néglige de se 
faire remplacer par quelqu'un durant son absence, une amende d'un demi réal lui est infligée 
par la djemäa (id.). 

(3) Le cheikh de la qaliba doit tenir un compte des dépenses et des recettes du qsar (id.). 

(4) Nehlil, op. cit.. 
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Cet homme veille encore à ce que les animaux laissés en libre páture 
ne s’egarent pas sur les terres des voisins. Les délits de pacage sont de son 
ressort. I] détermine la période, qui va de la récolte des orges aux labours 
de maïs, pendant laquelle il est strictement interdit de mener paitre aux 
champs quelque bête que ce soit. Les jardins, entourés de murs et verrouillés 
comme les maisons, n'échappent pas non plus à sa garde. I] sanctionne ses actes 
d'autorité par des amendes qui frappent les délinquants selon un baréme 
connu de tous : quatre réaux pour être surpris à manger des fruits en temps 
d'interdiction; vingt pour un vol commis dans un jardin. Le mot ¿zmaz (1), 
dont il se sert pour désigner ses pénalités, est connu des ksouriens comme des 
transhumants. C'est le pluriel deasems qui signifie « époque, temps, délai ». 
Etymologiquement, ¿izmaz veut dire « périodes » pendant lesquelles les cul- 
tures sont frappées d’interdit; par extension le mot traduit «interdictions » 
et « amendes ». 

Quand l’igherm est important au point d'occuper toute une mezrae, le 
chef des cultures cumule ses fonctions avec celles du cheikh de la qbila, 
amgar n-tegbilt. 11 concentre ainsi tous les pouvoirs : il est le chef connu 
sous le nom de «chef de l’herbe » amgar n-tuga, que designaient jadis les 
tribus dissidentes qui revenaient, avec leurs libertés reconquises, à l’orga- 
nisation tribale traditionnelle. C'était le chef de guerre. 

A l'amghar incombe encore la mise en état de défense du ksar menacé par 
les nomades ou les voisins. Par ses soins les gens armés sont prêts à répondre à 
toute alerte, fa: ou taguyut. En tout temps, il fait garder la porte d'entrée 
par un portier, aduwab, un individu à gages, qui laisse passer le jour les 
gens connus et verrouille l'entrée la nuit venue. En temps de guerre, il établit 
des tours de garde (2) et organise des rondes pour s'assurer que les sentinelles 
sont à leur poste. I] punit d’amende les négligents et les déserteurs. Parfois, 
c'est du haut des tours (3), dressés sur des points culminants et au milieu 

(1) Cf. E. Laoust, Cours de berb. mar., Dialeetes du Maroc Central, p. 265. 

(2) Les sentinelles sont tenues d'exercer leur surveillance du bout de la tamesrit à l'autre 
bout du gsar et jusqu'au puits situé à l’entrée du village (Agref de Bou Denib). — Les gardiens 
de jour et les gardiens de nuit sont fournis par chaque maison du gsar (Azref de Taouz). — 
Le propriétaire d'un fusil qui ne se présente pas pour prendre la garde : cinq ougias d'amende 
(Taouz}. — Si une sentinelle manque sa garde : 20 metqal. En outre, le cheikh invite les parents 
du délinquant à Passurer eux-mêmes pendant huit jours (Taouz). — Le gardien qui quitte son 
poste pendant le jour : 5 ouqias. — La ronde est faite par le cheikh où bon lui semble. 

(3) Ces tours de guet portent le nom de ayudim ou de ageddim. On n'en signale pas dans 


le Tiállalin. L'usage en paratt spécial au Dads, au Todghout, au Ferkla et à certains districts du 
Drá. Cf. de Foucauld, Reconn. au Maroc, p. 214. Le pluriel est igedman, Une forme aidem, pl. 
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des cultures, qu'il contraint des guetteurs, asacaf, à exercer leur veille 
attentive. 

Les azref trahissent cette crainte d’attaques inopinées et le soin qu'on 
apporte à les prévenir. Tout étranger, fut-il l'hôte d'une famille, ne doit pas 
pénétrer avec ses armes dans le ksar. Au printemps et a l'automne, quand 
les nomades se rapprochent des ksour, les précautions se font plus severes. 
On tient rigoureusement closes les issues du ksar et les portes des maisons. 
Pour plus de sûreté, on remet ses clefs à la jemá. On assigne des points de 
campement que les nomades ne pourront franchir. Un article de l'azref de 
Bou-Denib déclare formellement que les nomades doivent se tenir en decà 
d'une limite indiquée par le harrag et que l'autorisation de s’y installer 
nest accordée qu’à ceux d’entre eux qui ont combattu avec les habitants 
pour la défense de la cité (1). 


Les grandes lignes de l’histoire des ksour 


L'histoire (2) des régions pré-sahariennes, si fragmentaire qu'elle soit, 
peut seule jeter un rayon de lumière sur la mosaique ethnique et linguis- 
tique que forment les îlots de ksour où, dans un désordre incroyable, 
vivent des populations aux origines les plus diverses. On rappellera 
brièvement les grandes étapes suivies par les tribus conquérantes Zénètes 
et Arabes, venues de l'Est, disputer aux Sanhaja — les premiers occu- 
pants — les vallées sahariennes et les passages de Ja montagne menant 
vers les terres convoitées des plaines atlantiques. 

Les Ait-Izdeg, dont le Tiällalin ne constitue qu'un de leurs districts, 
occupent un domaine qui s’etire tout en longueur dans le Moyen-Ziz, de 
Ksar-es-Souq à Rich, du Telghemt au-delà de Midelt où sont les Ait- 
Ouafella et les Aït-‘Ayyach. Tandis que les occupants actuels sont séden- 


aidmán est signalée dans les parlers arabes de la région de Taza (cf. G. S. Colin, p. 105) avec le 
sens de «talus bordant un chemin ou existant entre deux champs d'altitudes différentes». Une 
forme synonyme gdem existe dans les mêmes parlers et désigne la « surélévation du sol d'une 
chambre par rapport au sol extérieur », p. 108. 

(1} Nehlil, op. cit., Azref de Bou Denib, p. 13. 

(2) L'histoire des grandes tribus transhumantes est à faire. Les données relevées çà et lá a 
travers les auteurs arabes sont encore par trop insuffisantes. Les traditions relevées dans le pays, 
quoique sujettes à caution, fournissent d’utiles indications. En plus des ouvrages classiques, on 
s'est servi de la notice du l.ieut. Lecomte, des Affaires Indigènes, sur l'histoire des populations 
dans le Haut-Atlas Oriental et de l'étude F. de La Chapelle, Esquisse d'une histoire du Sahara 
Occidental, in Hespéris, t. XI, fase. 1, IL. 
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tarisés dans des ksour, ceux de la montagne et de la steppe font encore 
usage de la tente qu'ils groupent en douars minuscules (1). Mais ils ont 
tous jadis pratiqué la grande transhumance : ce sont des étrangers au pays 
qwils ont pris par la force et occupé à une époque relativement récente. 

Le Kitab el-Istigsa signale des Ait-Izdeg scindés en deux tribus fixées 
lune dans le Sous, l’autre dans la région de Marrakech. La chronique 
almohade d'El-Baidaq relève leur présence dans le Todghout, où sont déjà 
des Aït-Idrassen et des Aït-Yahya. Plus tard, sous la pression des Aït- 
“Atta du Sahara, ils gagnent la montagne occupée par les Zénètes, tandis 
que les Ait-Hadiddou, fixés dans UImedghas et les Ait-Yahya dans le 
Todghout, vont s'installer dans le Haut-Ziz, l’Assif Melloul et le Djebel 
el-‘Ayyachi, non loin de leur habitat actuel. 

A cette époque, ce sont des Ait-Hadiddou n-Zoulit qui occupent le 
Tiállalin et les passages de la montagne qu'emprunte le trig el-makhzen (2) 
qui mène de Fès au Tafilalt, d'où est originaire la dynastie régnante. 
Moulay Ima'il assurera la sécurité de la piste par des postes d’‘abid can- 
tonnés dans des casba (3). Les sultans, après lui, s’efforceront d'en être 
constamment les maîtres, mais les Berbères entraveront souvent la circu- 
lation par leurs rapines. « Toutes les caravanes qui passent par ces mon- 
tagnes, dit Marmol (4), leur paient tribut pour chaque charge de chameau 
et tout ce qui passe sans passe-port est détroussé. » 

Sous le règne de Moulay Sliman, une mehalla makhzen tente de réta- 
blir les communications devenues impossibles. Elle réduit les Aït-Hadiddou 
n-Zoulit, les oblige-4 quitter le Tiällalin, que réoccupent presque aussitôt, 
non sans violence, des Ait-Izdeg, renforcés de leurs frères accourus du 
Todghout. 

Les Ait-Izdeg sont donc dans leur habitat actuel depuis un siècle seu- 
lement. A notre arrivée, ils faisaient partie du leff des Ait-Yafelman, orga- 
nisé sans doute par des chorfa de Sijilmassa et encouragés par les Sultans 


(1) Appelés comme dans le Guir : igesdu. Aux divers sens déjà donnés à ce mot (voir infra) 
on ajoutera celui de «razzia » observé à Tlit. Cf. E. Laoust, Cours de berb. Mar. (tachelhit), 
p. 181. 

(2) Sur le tracé de cette piste impériale, voir G. S. Colin, Un voyage de Fès au Tafilalt en 
1787, in Bull. Soc. Géog. du Maroc, janvier 1934. Les étapes signalées dans ce trajet sont encore 
en usage de nos jours. f f 

(3) De la Chapelle, Le Sultan Moulay Isma'il et les Berberes Sanhadja du Maroe Central, 
in Arch. Mar., t. XXVIII, p. 26, n. 2. 

(4) Marmol, l'Afrique, t. II, p. 305. 
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filaliens, à une époque difficile à déterminer, le XVIII: siècle vraisembla- 
blement. Dans cette ligue se trouvaient associés, à côté d’une majorité de 
tribus Sanhaja puissantes et guerrières, Ait-Hadiddou, Ait-Yahya, Ait- 
‘Ayyach, Ait-Morghad, des Zénètes Ait-Seghrouchen et des Arabes, 
Ouled Khoua de la région de Ksabi, ‘Arab Sebbah de la région d’Erfoud, 
les sédentaires des deux districts du Tafilalt, toutes tribus en bordure de la 
piste makhézienne ou occupant les passages de la montagne ardemment 
convoités par un ennemi particulièrement mobile, les Aït-‘Atta, organisés 
eux aussi en un leff puissant (1). 

De nos jours, les Aït-‘Atta transhument entre le Tafilalt et le Sahara, 
le Haut-Drä et le Haut-Atlas au Nord. Au-delà, ils ont des frères, les Ait- 
“Atta n-Oumalou, fixés dans la région du Ghnim et Ouaouizeght. Le gros 
de leur confédération comprend surtout des Sanhaja, les Aït-Ouahlim, les 
Ait-Ouallal, les Ait-Ounir, Ait-Isfoul (2), les Ait-Ounebgi, comprenant les 
Ait-Khebbach, les Ait-Oumnasef et encore les Beni-Mhammed, qui sont des 
Arabes purs. Ils ont jadis groupé d'autres tribus, telles les Ait-Merghad, 
aujourd’hui passées dans l’autre clan. 

Le lefí est, en effet, fort ancien. Il se constitue, croit-on, vers 1550, 
sous l'égide des Ait-Amghar. Un Moulay ‘Abdallah ben Hosein, fondateur 
de la zaouia de Tamesloht en est l'artisan. Il groupe au début des Imsouffa, 
des Izoulain, des Ignaouen, des Sanhaja montagnards et Sahariens, venus 
des confins de l’Atlas et du désert. 

Les Arabes M'aqil, mélés a des Zénétes, sont alors les maitres du pays 
compris au sud de l' Atlas entre le Dra et la Zousfana. C'est à les éléminer 
de leurs positions que les Aït-‘Atta vont s’entreprendre. La lutte durera 
pres de quatre siécles, au cours desquels ils porteront leurs raids jusqu'au 
Soudan et se rendront maitres de la Zousfana, de la Saoura, du Touat, du 
Tidikelt. Ils reprendront les oasis du Gheris, en partie celles du Ziz. Ils 
pousseront méme leurs incursions jusqu’au coeur du Maroc Central, jusque 
chez les Ait-Youssi et les Ait-Ouarain. Ils occuperont le Tafilalt et détrui- 
ront Sijilmassa au début du XIX? siécle. | 

Ce sont ces Ait“Atta, associés à d’autres Sanhaja de l'autre left, qui, 
sous l’appellation de Berabers, vont créer tant de désordres dans la region 
des confins algéro-marocains. Ils seront l'âme de la résistance de la dissi- 


(1) Sur la formation de ce leff, cf. de la Chapelle, Histoire du Sahara occidental, p. 88, n. 5. 
(2) Et aussi les Ait-“Alawan, les Ait-“Aissa imezzin. Cf. de la Chapelle, op. cit., p.19, n. 2. 
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dence saharienne et les derniers vaincus d’une lutte où ils furent bravement 
farouches et dignes de leur réputation de guerriers. 

Des Arabes M'‘aqil, petit à petit chassés ou vassalisés par eux, il survit 
aujourd’hui les Beni-Mhammed du Dra et du Tafilalt, les Sebbah, les Roha 
et les ‘Arib du Haut-Drä, les Idaou Blal du Bani, les Doui Meniä qui noma- 
disent entre la Zousfana et le Tafilalt, et ca et la quelques ksour perdus 
en maintes oasis. 

La «reconquête » sanhajienne des vallées sahariennes est contempo- 
raine du mouvement qui pousse a la conquéte des plaines atlantiques les 
Sanhaja montagnards qui s'infiltrent, peu a peu, avec leurs troupeaux dans 
les défilés du Moyen-Atlas. La, ils vont reprendre contact avec leurs 
anciens frères dont ils ont été séparés par l’invasion des Arabes M'agil. 

Ceux-ci font irruption au Maroc au XII® siècle. Ils arrivent de l'Est, 
du Touat qu’ils ont pris aux Zenetes. Hs poussent leur marche jusqu’à 
l'Océan, coupant ainsi la ligne de transhumance en direction du Moyen- 
Atlas et séparant le groupe des Sanhaja au «litham » qui regagnent le 
désert, des Sanhaja du Haut et du Moyen-Atlas, la majeure partie des 
transhumants actuels. Peu à peu, ils pénètrent dans les hautes vallées 
sahariennes où sont les Zénètes, et par le Ziz gagnent la Moulouya jusqu’au 
Garet, coupant les relations entre les Zénètes installés à Fes de ceux de 
Tlemcen (1). Ils deviendront, par la suite, humbles vassaux des Mérinides, 
nomades comme eux, venus du Touat et d’où, par une extraordinaire for- 
tune, descendent les sultans du Maroc. Inséparables alliés des Zenetes, les 
ennemis traditionnels des Sanhaja, ils commettront, sous leur protection, 
toutes sortes d’exactions. 

Quant aux Zénètes (2), ils occupent le pays saharien depuis pres de 
quatre siècles, quand les M'aqil se présentent. Venus en nomades, leurs 
tribus chamelières s'infiltrent jusque dans les hauts passages de l'Atlas. Par 
la suite, nombre d’entre elles se fixent et se sédentarisent. A leur arrivée, 
Sijilmassa était déjà fondée en 757 par des Meknasa, parents des Zénètes, 
venus du Nord et champions du kharedjisme au Maghreb. 

Aussi haut que remonte l'histoire de ce pays, les documents attestent 
donc la présence des Zénètes, qui, éliminés aujourd’hui du Maroc saharien, 


(1) Cf. Massignon, Le Maroc, p. 132. 
(2) Sur les Zénètes, voir les chapitres intéressants que leur consacre F.-F, Gautier, in Les 
siécles obseurs du Maghreb, 
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peuplent en Algérie, par delà la Zousfana, le Touat, le Gourara, le Mzab, 
Ouargla, l’Aurés, et au Maroc Oriental les montagnes de Taza et une partie 
des plateaux de la Méditerranée au Tafilalt. A travers des péripéties et des 
luttes qui occupent presqu'un millénaire, la prééminence revient enfin aux 
Sanhaja, maitres du Sahara et de la montagne. 

Pour revenir aux Ait-Izdeg, on voit qu'il est possible de les suivre, 
dans leur voie de sédentarisation, dans une vallée occupée tour à tour par 
des Zénètes, des Arabes et d'autres Sanhaja, dont ils furent les ennemis. 
Sans quitter le Tiállalin, notre point de départ, on trouve encore des Ait- 
Hadiddou n-Zoulit a Tighermt ‘Aomar et à Iserdan ; des familles Doui 
Hassan de lignage Doui Mansour, de méme, plus au Nord, egalement dans 
le Ziz, au ksar de Tighijet et a Guersilouin de construction zénéte (1). 

La linguistique, d’autre part, corrobore les données de l'histoire. La 
grande masse des ksouriens et des transhumants parlent arabe et berbére. 
Les nomades parlent surtout berbère, à l’exception de quelques tribus M'aqil 
rejetées vers la frontière algérienne et aux confins du désert. Ils se disent 
Imastjen et désignent leurs parlers de l'expression bien connue tamasiht, 
qui, sous la forme tamahaq, désigne encore la langue des Touaregs, 
Sanhaja, d'une autre branche. Bien que les Ait-Seghrouchen, qui parlent 
«zenatiya », Putilisent également, le mot s'applique plus particulièrement 
aux Sanhaja, aux Berabers des confins : ce qui justifie l'emploi du mot 
pour discriminer les parlers du groupe lamaztht qu’on oppose couramment 
à taselhit. Mais le groupe des parlers dits berabers englobent encore les 
transhumants du Maroc Central, qui sont aussi des Sanhaja. Il s’agit la au 
fond d'un groupe de parlers plus homogenes qu’on ne le croirait, séparés 
essentiellement par des variations phonétiques. Certains parlers du Nord 
utilisent notamment les interdentales d et f inconnues de ceux du Sud, 
chez lesquels on note avec assez de constance Paffaiblissement du k en š, le 
passage de g à y et í et exceptionnellement la permutation de l a a, 
Gheris, Guelmima. Les parlers berabers du Sud sont plus chuinchants et 
c'est la une caractéristique des parlers zenetes, notamment ceux du Mzab, 
d'Ouargla, du Touat, du Gourara. Autrement dit, les parlers sanhaja, de 
toute evidence, ont ¿té dans une certaine mesure influencés par les parlers 
zenetes, comme ils Pont été par une forte invasion de mots arabes. Mais on 


11) Marmol, l'Afrique, t. II, p. 304, 
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ignore les parlers arabes de ces régions ` ils n’ont fait l’objet, jusqu'ici, 
d'aucune étude. Les mots relevés ici et considérés comme d'origine arabe, 
sont des mots de civilisation et appartiennent au vocabulaire urbain. On 
peut douter que leur introduction dans le vocabulaire berbère soit contem- 
poraine de l’arrivée des M'aqil. Les Zénètes, leurs devanciers dans le pays, 
` peuvent avoir été tout aussi bien les artisans de ce travail. 

Quant aux ksouriens, la plupart sont bilingues. On compte cependant 
encore nombre de berbérophones purs, à côté de gens ne parlant que l’arabe. 
Cette diversité linguistique ajoute encore quelque confusion dans l'agen- 
cement des ksour et constitue un sérieux obstacle à l'établissement d'une 


carte linguistique quelque peu exacte. 


Sijilmassa 


Cependant l’histoire de ces régions resterait incompréhensible si, à coté 
de l'élément instable et vagabond constitué par les tribus transhumantes, 
il ne s'était trouvé, pour maintenir un certain équilibre, tout un monde 
de sedentaires paisibles réfugiés dans les ksour. 

Sijilmassa concrétise un centre d'attraction et d'action religieuse, dont 
l’histoire se devine plus qu’elle ne peut s'écrire(1). On sait la date de sa 
fondation, vers 757, par des Kharédjites venus du Nord du Maghreb; celle 
de sa destruction, vers 1818, par les Ait-“Atta. Il reste de son souvenir, pres 
d'Abou-Am qui a hérité de sa fortune des le XVI: siècle, des pans de 
remparts épais envahis par le sable. Entre ces deux dates, les historiens 
arabes consignent ses diverses vieissitudes; tour à tour assiégée et occupée 
par des Maghraoua, des Almoravides, des Almohades, plusieurs fois 
détruite, notamment par les Maqil en 1362, et toujours renaissante de 
ses cendres. Quand les Sasadiens s'installent à Marrakech, en 1529, puis 
à Fès 20 ans plus tard, sa fortune est sur le déclin. L'arrivée au pouvoir 
des chorfa filaliens (2) ne pourra lui rendre son ancienne splendeur. Ceux-ci 
s’intallent à Abou-Am. Autour du tombeau du fondateur, le célèbre Moulay 
“Ali-Cherif, devenu le but de visites pieuses, s'édifieront les bâtiments du 
Makhzen, de boue eux aussi et dans le goût de ceux du pays. 

(1) Sur l'histoire de ce petit royaume, cf. G. S. Colin, in Encyclopédie de l'Islam, art. 


Sidjilmassa, livr. G, 1927. 
(2) Cf. Lévi-Provençal, art. Maroc, in Encycl. de l'Islam, 
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Sijilmassa tire son importance de sa position en tête de ligne d’un 
commerce caravanier avec le Soudan. Au X° siècle, elle est un grand port 
saharien et capitale d'un royaume qui occupe le Tafilalt et quelques vallées, 
notamment celle du Ziz, au moins jusqu'au Kheneg. A Targa, dans le 
groupe de ksour, de Ksar es-Soug, aboutissaient déjà les caravanes chargées 
d'esclaves et de poudre d’or. D | 

Elle est en relation avec Tombouctou, par le Tagant; (1) 

— le Gourara et le Fezzan, par la Saoura, les Beni-Abbès et 
Timimoun et au-delà, Bornou, le Tchad, par Tesebit, le Touat et Agadez; 

— le Dra et les centres de la lisiére saharienne jusqu'au pays des Haha; 

— le Tadla, par le Ferkla, le Todghout, le Dads, les Mgouna, les 
Imeghran, route par laquelle Bezou exportait ses huiles, ses cuivres, 
ses tissus; 

— VAlgérie, par Tlemcen, Figuig, route de l'indigo du Drá au 
XVI" siècle et qu'empruntaient parfois les pélerins ; 

— Fes, par le Reteb, le Ziz, Guerselouin, Enjil, le col de Recifa, 
Annoceur et Sefrou, avec une variante après les sources du Sebou, par la 
Haute-Moulouya et Almis. C'est la route des dattes que parcouraient les 
caravanes, chaque année après octobre, en neuf ou dix jours. Cette piste, 
devenue le triq el-makhzen, prendra une importance stratégique avec 
Pavénement des Alaouites issus des chorfa filaliens désireux de maintenir 
le contact avec le berceau de la dynastie. Elle fut délaissée du temps de 
Moulay Ismazel : elle aboutissait alors a Meknès et était gardée par des 
“abids cantonnés á Bou-Fekran, Azrou, Ain-Leuh, Tamayoust, Dar Tma, 
Qsabi ech-Chorfa, Nzala dans le Tizi n-Telghemt, Ksar es-Souq et kasba 
de Tizimi. 

Sijilmassa, dont le commerce décroita avec le déclin du trafic des 
noirs, restera terre d’élection du piétisme musulman. On rappelle que sa 
fondation avait été l’œuvre de Kharedjites, c’est-à-dire de musulmans 
rigides, sinon sectaires. Elle deviendra par la suite le saint lieu d'asile de 
chorfa de haut lignage, dont les nombreux rejetons dissiminés dans les 
ksour ravivront les croyances affaiblies. Il n’est donc pas téméraire 
d'assigner à Sijilmassa une place prééminente, en tant que centre de 
rayonnement culturel, dans les pays pré-sahariens enrichis par le trafic 


(1) Of. Massignon, Le Maroc, p. 113, 
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de ses caravanes et profondément islamises par le prosélytisme de sa 
noblesse religieuse. - 

Chorfa et marabouts, imrabeden et igurramen (1) sont, en effet, Pobjet 
d’une grande vénération. Leur caractère sacré les éloigne du métier des 
armes. On ne les voit jamais dans aucun raid. Au contraire, ils s’entre- 
mettent auprès des tribus en guerre pour apaiser les querelles. Ils négocient 
des trèves, tentent des réconciliations; ils sont à la tête de toutes les 
délégations. [ls ne s’adonnent pas davantage au travail des mains. Cependant 
la coutume leur fait une obligation de participer à la réfection des séguia 
emportées par une crue. Certains marabouts passent pour avoir le don de 
déceler les nappes souterraines, et à ce titre on les recherche plus que les 
autres. 

Leur présence dans un district n’est pas nécessairement source de 
félicités. Leurs rivalités et leurs ambitions entretinrent bien des guerres. 
Au temps de l’insoumission, ils furent souvent l’âme de la résistance. Mais 
quelle que soit la considération dont ils sont l’objet, chaque famille, avant 
notre venue, recherchait le mezrag d'un Berbère puissant. 

Ces personnages à baraka occupent parfois, avec leur famille, tout un 
ksar, en quelque sorte autonome, dont l'entrée est rigoureusement interdite 
aux étrangers et aux Juifs. Ou bien, comme à Targa, leurs foyers se 
groupent à l’intérieur du ksar, séparés de la plèbe et du commun par une 
enccinte de hautes murailles. Le plus souvent, ils se répartissent dans les 
ksour ; chaque quartier, ou rubus, possède ainsi sa famille bénie de Dieu 
à laquelle il se recommande. | 

L'influence politique cependant leur échappe. Les maîtres du pays 
sont les grands transhumants Sanhaja, qui à travers monts et ravins 
parcourent des distances considérables avec leurs troupeaux. Les Aït- 
Morghad, par exemple, vont du Todghout au Ziz. Certains poussent 
jusqu'au Tafilalt. Une de leurs fractions campe entre Idelsem et le Kheneg 
du Ziz. L'été les trouve dans le Tizi n-Telghemt où Palfa se conserve frais 
au fond des hautes vallées. L'hiver les contraint à se rapprocher des 
plateaux où dans le lit asséché des oueds pierreux; une maigre végétation 


(1) Sur les populations des ksour, cf. Coursimault, Notice géographique et ethnographique 
sur Vavant-pays de Ksar es-Souk, in Bul, de la Société de Géog. du Maroc, 1* trim. 1922. 
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assure la vie des moutons et des chèvres. Avec le retour des moissons et 
de la cueillette des dattes, leurs tentes s’installent dans le voisinage des 
ksour où leurs khammes cultivent pour leur propre compte. Ils possèdent 
en effet des ksour, soit qu'il les ait jadis enlevés de haute lutte, soit qu'il 
les ait achetés ou fait construire. Ils en tiennent d'autres sous leur dépen- 
dance où, selon des stipulations passées avec les populations vassalisées, 
ils prelevent chaque année une part plus ou moins grosse des récoltes. 

Mais un grand nombre se sont sédentarisés dans le Haut-Dads, le 
Haut et Moyen-Gheris. Quand le transhumant abandonne la vie pastorale, 
il se fixe de préférence seul dans un igerm de petites dimensions, avec sa 
famille, ses gens, ses khammès, qebbala et harratin, ses animaux, groupés 
autour de lui et abrités dans la même enceinte. Ainsi s'explique le nombre 
de petits ksour qu’on reléve surtout dans les hautes vallées sous le nom de 
tigermet ou de gsibet. Il sagrège ainsi à cette bourgeoisie ksourienne 
essentiellement composée de propriétaires qui, entre autres caractères, 
présente celui d'avoir pour toute occupation manuelle le plus souverain 
mépris. 

Le travail, surtout le travail de la terre, reste le sort d'une plèbe 
nombreuse dont la misère hiérarchisée en classes, sous l’appellation de 
harrar, gebbala, harratin, constitue le fond du peuplement ksourien. 

Contrairément à leur nom, les harrar ne représentent pas une race 
pure et noble d'origine arabe, mais plutôt un conglomerat de Mäqil, de 
Zénètes fondus sur place à des débris de tribus arabes et berbères disloquées 
ou anéanties par des guerres perpétuelles. Ils vivent généralement groupés 
en gros ksour de plusieurs milliers d'habitants, mélés souvent à des Qebbala 
et des Harratin, de condition plus misérable encore. Leurs ksour sont 
parfois indépendants: le plus souvent ils ne profitent d'une liberté relative 
que gräce au bon caprice du Nomade et moyennant certaines redevances. 

Les Qebbala, en berbère igebliyin, (1) en nombre plus considérable, 
et par définition «gens du Sud», autrement dit des « Sahariens », sont en 
réalité des métis de blancs et de noirs fixés depuis des siècles dans ces 
régions déshéritées. Il semble bien que dans leur race survit un «lambeau 
de préhistoire et d'une préhistoire soudanaise, nègre». Types d’une 
humanité inférieure et subordonnée qui peuple le Nord du Sahara berbère 


(1) Au sing. : agebli; fém. : tageblit, pl. : tigebliyin. Le mot désigne toujours un individu 
originaire du Sahara (leqbel). 
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de Siwa à l’Atlantique, sous les ethniques de Gourari, Touati, Filali, 
Draoui. Tout ce qui touche à la terre, à la boue et à l’eau est de leur 
domaine. Ils ont déployé des efforts de géants dans la création et l’amena- 
gement des magnifiques palmeraies sahariennes, sans grand profit pour eux. 
Ils ont édifié par milliers maisons et ksour aux murs de terre pressée. Les 
plus misérables, sans occupation dans leur pays surpeuplé, vont louer leurs 
bras dans les villes du Gharb, oü ils sont jardiniers ou puisatiers. On les 
voit encore chez les transhumants du Maroc Central où Vhiver ils sont 
gardiens des greniers de l’igherm. Leurs occupants s'accordent à vanter 
leur ardeur au travail, leur caractère paisible, leur bonne foi et leur 
manque total de valeur guerrière. 

A un degré moindre de mépris social vivent à leur coté des Qebbala 
imellalen, c’est-à-dire des «Qebbala blancs» d’origine et de caractères 
ethniques différents, il est vrai. Les hommes secs et robustes, au teint halé, 
ne se distinguent guère des Imazighen, dont ils portent d'ailleurs le costume. 
Les femmes, vétues elles aussi de bleu, sont généralement petites et 
fluettes, aux attaches menues et fines, au teint mat ou clair que ravivent 
de beaux tatouages. On les considere comme les populations berberes les 
plus anciennement fixées au pays, réparties dans les hautes vallées des 
deux versants du Haut-Atlas, que les invasions ont submergé sans les 
anéantir. 

Parmi elles, on reléve des Imelouan, des Iguerrouan, des Izerouan dont 
les historiens signalent la présence au XII” siècle dans l’Assif Melloul, 
l’Imedghas, les hautes vallées du Gheris, du Ziz et du Guir. Ces tribus sont 
aujourd'hui complètement dispersées, mais on retrouve leurs traces un peu 
partout. Ainsi des Imelouan vivent au milieu d'autres Berberes dans des 
ksour du Gheris, près des chorfa de Sidi Bon Ya‘qoub. Ils ont longtemps 
fait le métier de colporteur; aujourd’hui encore le terme amelour désigne 
un individu de cette profession, fut-il blanc ou noir. Les Iguerrouan habitent 
la région de Meknès depuis le XVIIe siècle, mais ils ont laissé des leurs à 
Ou-Tarbat dans J'[sellaten, à Ait-bou Yahya dans le Haut-Ziz; un ksar 
porte encore le nom de Iguerrouan près de Midelt. 

D’autres familles également éparses dans le Sud sont aussi considérées 
comme des Qebbala blancs, tels les Ighezouan dans le Guir, les Izekkalen 
dans les ksour de l'Oued Ifegh, les Ait-Snan dans le Todghout, les 
Ikheddouan au Ferkla dans les ksour d’Akheddou et de Tikheddouin. La 
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tradition veut que certains d’entre eux soient les descendants d'une 
chrétienne nommée Touaibt. | 

En fait, les occupants actuels les considèrent comme des étrangers, 
bien qu’on doive, avec quelque raison, les considérer eux aussi comme des 
Sanhaja. El-Baidaq classe les Qebbala parmi les « Sanhaja du Midi» : ce 
qui justifierait leur appellation actuelle. 

Quant aux populations qu’on désigne sous le vocable de Harratin, elles 
ne se confondent pas avec les Qebbala. Ce sont essentiellement des nègres 
et des descendants de nègres originaires du Soudan, vendus comme esclaves, 
installés aujourd'hui dans le pays où ils vivent généralement attachés à une 
famille en qualité de serviteurs ou d'esclaves. Le mot kartani, singulier du 
précédent, se prononce ahardan en berbère et désigne un «esclave noir ». 
Son correspondant touareg asardan (1), avec le sens de « mulâtre », montre 
pour le moins que l'étymologie proposée pour expliquer le mot par l’arabe 
¿7 «labourer» est d'autant plus douteuse que les ksouriens ne « labou- 
rent» pas la terre en s’aidant d'une charrue, mais la «retournent » à la houe. 

De ces populations, les Juifs restent les plus méprisés. Une colonie 
importante, 1.200 individus environ, actuellement réfugiée à Erfoud, habi- 
tait jadis le Tafilalt. On en signale d’autres, dissiminées dans les ksour du 
Guir, du Ziz, du Gheris, à Ksar es-Soug, Kerrando, Rich, Midelt, Bou- 
Denib. Elles vivent, parquées à l'écart de la population musulmane, dans 
des quartiers fermés par de hautes murailles et de sombres couloirs, où elles 
se livrent aux pratiques de leur culte sans être autrement inquiétées. 

Certains Juifs possèdent des jardins, des champs, des parts d’eau, mais 
ils ne cultivent pas eux-mêmes, laissant ce soin à des khammes. A Erfoud, 
c'est un Juif qui détient tout le trafic des dattes avec l’Oranie. La plupart 
vivent de petits métiers; ils sont menuisiers, savetiers, forgerons, bijoutiers, 
vendeurs d’étoffe. Leurs femmes travaillent la laine pour le compte des 
musulmanes auxquelles elles procurent à l’occasion, des fards, des parfums, 
des objets de parure. Elles portent à Ksar es-Souq, à Erfoud, un vétement 
de couleur rouge et une coiffure qui est une sorte de hennin d’où retombe 
de chaque côté du visage, souvent fort beau, un voile également de couleur 
rouge. 

Le Juif, en tant qu'intermédiaire, Joue dans ces pays un rôle écono- 


(1) De Foucauld, Dict., t. 1, p. 104. 
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mique important. Il détient à peu pres tout le commerce. Des cheikhs, des 
notables influents, des Berbéres transhumants le prenaient souvent sous 
leur protection, non sans profit pour eux, surtout quand les nécessités des 
affaires Pobligeait à de longs déplacements. Toute demande de mesray 
s'accompagnait d'un sacrifice accompli en présence des gens de la djemá. 
Les stipulations du pacte figuraient par écrit dans une sorte de contrat que 
le Berbere se faisait un point d'honneur de respecter. 


La situation des Juifs, à notre arrivée, était dans ses régions aussi 
lamentable qu'ailleurs. Considérés comme impurs, soumis à toutes sortes de 
vexations, c'était pour eux, par exemple, risquer la mort que de s'introduire 
dans un ksar habité par quelque chérif. Ils n'allaient pas au combat, ne 
participaient à aucune harka, étant indignes du noble métier des armes, 
mais ils faisaient les frais des réconciliations et contribuaient comme les 
Berbères aux amendes de guerre. Aujourd’hui, un grand nombre de Juifs 
cherchent à se libérer de la tyrannie musulmane. Ils quittent le ghetto 
empuanti des ksour pour se fixer dans les villes nouvelles qui se créent à 
Midelt, à Ksar es-Souq, à Erfoud, sous la protection des autorités militaires. 


L'arrivée des Juifs en ces parages reste un problème de l’histoire. Sans 
doute ils vinrent de Est par petits essaims, des oasis sahariennes du Touat 
notamment où, au XV? siècle, s'éteignait le dernier royaume juif du Maghreb. 
En 1492, Sijilmassa est le théâtre d'un massacre général des Juifs à la suite 
d'une violente propagande religieuse d’un agitateur, El-Maghil. On s'accorde 
pour observer la présence des Juifs à la suite des Zénètes. Si l’on se souvient 
que ceux-ci ont exercé une prééminence dans les régions pré-sahariennes 
pendant plusieurs siècles, il est permis de leur attribuer quelques succès 
dans le développement de leur foi et de croire que nombre de Berbères 
professaient la religion judaique. Les ksour de Tabia, dans le Haut-Ziz, 
d'Amalou dans le Guers, sont des ksour de renégats. Ighejd n-Oussammeur, 
aujourd’hui ruiné, était habité par des Juifs. Tazrouft, près de la zaouïa de 
Sidi Hamza également. Le ksar des Ait-Taddert, dans l'oued Isellaten, en 
pays Ait-Hadiddou, est habité par des convertis. Les Ait-Ba-Äli ou Ahmed 
et les Sidi Youssef, Qebbala blanes qui occupaient, il y a un siécle, le 
Ferkla et le Gheris, seraient d’origine juive. Tamalout, de 'Ansegmir, éga- 
lement. 

Au surplus, cette judaisation partielle de la montagne berbère semble 
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avoir gardé ses souvenirs dans les traditions, le folk-lore, la toponymie et 
l'hagiographie. 

Ces indications ne sont pas neuves. Elles aident cependant à percer le 
mystère de la vie ksourienne, à expliquer surtout l’infinie variété d’agen- 
cement des groupements humains en région pré-saharienne. La vie nomade 
appartient au Sanhaja de race, transhumant et pasteur. La vie sédentaire 
aux chorfa, aux marabouts, à des populations éparpillées en familles peu 
nombreuses d'anciens occupants arabes ou berbères submergés par les 
invasions, détruits par des guerres perpétuelles, aux khammès, Qebbala, 
Harratin, à quelques colonies juives, éléments plébéens et impurs, vassalisés 
par le Berbère, 

Et encore tout ce monde vit-il dans une sorte de compartimentage de 
clans rigoureusement cloisomnés, isolés dans des ksour autonomes, ou parqués 
sans se mêler, dans des ksour communs, dans des rues, des quartiers spé- 
ciaux, à l'abri de hautes murailles de terre. On y évite ainsi le mélange des 
races et du sang. La prééminence demeure sans conteste à Amazigh blanc, 
le Sanhaja, le dernier conquérant. 


Aire d’extension des ksour 


Le Tiällalin, écrit de Foucauld (1) a, comme végétation, Paspect du bas 
Dades, mais il ne lui ressemble en rien en ce qui concerne les qcars. « Depuis 
que jai quitté le bassin du Dra, Parchitecture va en déclinant. Jusqu'au 
Ksar es-Souq inclus, elle avait gardé de l'élégance; il n’y en a plus au 
Tiállalin : les bâtiments y sont en pisé sans ornement; il existe des tighremts, 
mais leurs quatre murs flanqués de tours sont d'une simplicité absolue : ni 
découpures, ni moulures. Les ageddims ont disparu avec les derniers 
palmiers du Gheris. Les constructions d’ici a Oudjda, rappelleront celles du 
Tadla, des Ait-Attab, des Entifa ». 

L'observation demeure exacte. Mais, le côté ornemental de l'architecture 
ksourienne, malgré le réel intérêt qu'il peut avoir, doit nécessairement rester 
en dehors du cadre de cette étude. Il est plus important pour nous de déter- 
miner Vaire d'extension des ksour qui répondent dans leur ensemble aux 
caractéristiques que nous en avons donné par ailleurs. 


(1) Reconnaissance au Maroc, p. 230. 
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Or, il se fait que cette aire est particulierement vaste. Elle s'étend le 
long des lignes d’eau que constituent les grands oueds et les hautes valléess 
et, en dehors d’elles, la oü l’eau des sources et des nappes souterraine, 
permet la création d’une palmeraie au prix de gros efforts de creusement de 
puits et de khottara. Les ksour (1) groupés en ilots, parfois largement 
espacés, s’égrénent ainsi dans les vallées du Ziz, du Gheris et la cuvette du 
Tafilalt, dans les vallées du Ghir, de la Zousfana, puis celle de la Saoura 
jusqu'au Touat et le Gourara, et surtout dans la vallée du Dra et de ses 
affluents du bassin supérieur, l’Assif Ouarzazat, le Dads qu’une ligne de 
verdure relie au Todghout et au Ferkla. Et au-delà, vers l'Ouest, quelques 
districts dans 1'Anti-Atlas et la ligne d’oasis du Bani jusqu'au Noun. Mais 
déjà, dans ces régions, les ksour ne répondent plus qu’imparfaitement aux 
caractéristiques du type étudié ici. 

La limite Nord, en bordure du Haut-Atlas dans sa partie orientale, reste 
difficile à fixer. Avec le voisinage de la haute montagne, l'architecture se 
modifie. Ainsi la partie basse de l’Imedghass, occupée par les Ait-‘Atta, est 
parsemée de ksour. On en compte un peu moins dans la partie moyenne 
occupée par les Ait-Morghad et ils y sont déjà meles à des groupements 
ouverts. Ils ont disparu dans la partie haute, où vivent les Aït-Hadiddou, 
pour faire place à des hameaux ou de petits villages de maisons éparses ou 
groupées autour d'une tighremt servant de grenier collectif. En s’élevant 
dans la montagne on peut observer la tendance du Berbère à s'évader de 
l'habitat collectif. Plus à l'Est, on relève encore quelques ksour dissiminés 
dans la partie Sud du Tizi n-Telghemt. Ils se reconstituent en ilots com- 
pacts dans la région de Midelt. On en compte encore un grand nombre dans 
la Haute et Moyenne-Moulouya et ses affluents supérieurs, notamment 
l’Ansegmir. Ils s’espacent de plus en plus vers le Maroc Oriental. Figuig 
marque leur extrême limite vers l'Ouest. On en observe enfin sur le versant 
Est du Moyen-Atlas, au débouché des passages, jusqu’à une assez haute alti- 
tude : Itzer se perche à 1.800 mètres. A partir de là, sous l'influence de 
conditions nouvelles de vie et de climat, le groupe humain encerclé dans les 
murailles du ksar, manifeste lui aussi la tendance vers l’affranchissement de 
l'habitat. ‘ 

(1) Sur la question, les renseignements abondent. Cf. notamment, de Foucauld, op. cit. ; 


Suzanne Nouvel, Nomades et Sédentaires au Maroc; Celérier, Le Maroc, p. 76 et Suiv., et de 
nombreux articles dans le Bulletin de la Société de Géographie du Maroc, 
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Le domaine des ksour se confond en somme avec celui de la steppe 
et des hauts-plateaux; c’est essentiellement celui de la grande transhu- 
mance, le Sahara véritable commence au-delá, et il est encore tel que 
le signalait, de son temps, Léon l’Africain (1). Il groupe des populations 
d’origine ethnique les plus diverses, de conditions sociales les plus variées, 
impérieusement soumises aux mémes conditions de vie imposées par les 
rigueurs d'un climat particulier et l’état perpétuel d'insécurité qui met aux 
prises sédentaires et transhumants. 

Bien que les constructeurs aient édifié les ksour selon les dispositions 
d’un plan géométrique quasi uniforme, il ne se dégage pas de leurs réalisa- 
tions un caractère d’implacable monotonie. Dans les vallées, où ils dressent 
leurs hautes tours dans l’azur d’un ciel infiniment pur, ils offrent au 
contraire une grande variété d'aspects qu’expliquent la richesse ornementale 
des belles portes et leur position, changeante selon la topographie du lieu, 
qui fait que certains ksour, juches sur les berges ou des falaises, ont 
Pallure de bourgs moyen-ägeux. Puis, la verdure rafraichissante des cultures 
qui s'étalent au pied de la montagne dénudée et toute rose, leur font un 
cadre prestigieux tout éclatant de lumiere. C'est un spectacle d'une incom- 
parable beauté que de parcourir la route du Ziz, du Foum Zabel au Tafilalt, 
à l'heure du levant, quand la vallée s'illumine, que se dégagent de la brume 
matinale les gros volumes de terre rose que sont les ksour dans un splendide 
décor d’ombres et de lumières, nimbés à cette heure de légers nuages de 
fumée bleue s'élevant des maisons où s'appréte le premier repas du jour. 

Les ksour se comptent par centaines. Dans l’état actuel de nas con- 
naissances, il paraît prématuré de déterminer ceux qui présentent le plus 
d'intérêt au point de vue de leur architecture, du style si l’on peut dire. Il 
est permis cependant, à quelques détails près, de retenir comme éléments 
fondamentaux de l’architecture ksourienne l'aspect pyramidal des tours, 
l'allure monumentale des portes et la décoration qui associe à un fond venu 
de l’art musulman les motifs géométriques de ce qu’on est convenu d’ap- 
peler l’art berbère. 

Ce fut une erreur d'attribuer à cette architecture une origine souda- 
naise (2). C'est l'inverse qui est vrai : l’art soudanais est redevable au 


(1) Cf. Massignon, Le Maroc, op. cit., 

(2) Cf. Mercier, La civilisation urbaine au Mxab, p. 64 et Notes sur une architecture berbère 
saharienne, in Hespéris, 3° et 4° tr., 1928. «Ce ne sont point les Mzabites qui ont construit 
comme au Soudan, mais bien les Soudanais qui ont construit comme au Mzab, », Delafosse. 


Pr. XXXIX 











... les portes d'aspect monumental complètent le caractère urbain de Pigerm : celle du 
Dar el-Makhzen, au Tafilalt, mérite une mention spéciale, 





«+. celle du qsar d'Él-Hart (Gheris) avec ses hauts piliers supportant un balcon a aussi 
quelque allure... 
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Maroc Saharien et berbère de ses éléments essentiels. Plus exactement 
même, Varchitecture ksourienne n’est pas exclusivement marocaine. Des 
manifestations de cet art s’observent dans toutes les palmeraies du Nord 
du Sahara, oü les gens travaillent la boue avec une remarquable habilete. 
On connait les minarets des mosquées du Mzab, ce sont de véritables troncs 
de pyramide au faite agrémenté de pointes, de «doigts», qui ont une 
valeur plus prophylactique qu’ornementale. Jls ont leurs répliques au 
Djebel Nefousa, à Siwa (1) surtout. A Siwa même, ce sont toutes les cons- 
tructions qui ont cet aspect pyramidal si caractéristique par ailleurs des 
monuments de l'ancienne Égypte. Ce qui reste du Temple de Jupiter 
Ammon, englobé dans les misérables masures du ksar d’Aghormi, a aussi 
ce caractére. 

Mais en Fgypte, les monuments étaient de pierres taillées, et partant 
d'un assemblage relativement aisé. Une question de technique se pose au 
sujet des constructions de boue du ksourien. Les gens de Siwa Pont résolue 
en bätissant A la facon du potier qui dresse son amphore par ajouts de 
boudins d'argile; ceux du Sud-Algérien, en partie, à l'aide de la brique 
de boue faite au moule et séchée au soleil; ceux du Maroc, moins, du fait, 
que fidèlement attachés au mode de construction par l'emploi du coffrage 
de bois, le procédé qui se prête à merveille à l'édification de murs verti- 
caux, Pest beaucoup moins quand il s’agit de murs obliques. Il semble qu'en 
bätissant de la sorte ils obéissent à une conception architecturale plus 
ancienne, qui utilisait la pierre et non la boue. 

On s'accorde, en effet, à reconnaître que les ksour plus anciens, dont 
on voit les ruines sur des lieux escarpés, étaient de pierres assemblées, 
semble-t-il, sans mortier, où tout au moins sans mortier solide, Il existe 
encore en pays de montagne, des tighremt bâties de pierres disposées en 
assises alternées, simplement jointes avec un mortier de terre. Les tours 
d'angle sont nécessairement pourvues d'un empatement large et épais ; 
elles vont en s’eflilant vers le sommet afin d'éviter un écroulement, qui ne 
manquerait pas de se produire s’il en était autrement. Il est possible 
d'émettre l'hypothèse que l'aspect oblique des tours du ksar, comme de la 
tighremt, est imputable á une question de technique dans la construction. 

Le procédé du reste n’a pas entièrement disparu du Maroc même pour 


(1) E. Laoust, Un voyage à Siwa, in Recue de Giog. Marocaine, fase. 2, 1926, 


262 E. LAOUST 1162] 


les constructions de peu d'importance, qui utilisent la pierre comme les 
chaumières du pays des Abda et des Doukkala. Le toit, a double pente, 
retombe sur des petits murs de pierres sèches beaucoup plus épais à la base 
qu'au sommet. Dans l'enceinte en ruines de l’actuel village au nom berbère 
de Fettas, au bord de la mer, non loin de Tit, s’observe encore en bon état 
une tour de pierre bâtie par le même procédé. Et cela reporte au XII siècle 
vraisemblablement. 

Les portes d'aspect monumental complétent le caractére urbain du 
ksar, tout en manifestant quelque prétention à la magnificence. Le sou- 
verain aimait donner une idée de sa puissance, en dressant à l'entrée de sa 
résidence des portiques fastueux, où parfois même il rendait la justice. La 
djemä, en y tenant ses séances, continue aujourd’hui une tradition millé- 
naire. Le plan, le dessin, le décor, dans l’ensemble, ne manquent pas d’har- 
monie et d’heureux équilibre : ce qui est défectueux, c’est l’exécution 
malhabile et la pauvreté de la matière. Puis, toutes ces portes ont l'air de 
copies d’un même type trop souvent répété. Dans les ksour importants, 
tels Maadid près d’Erfoud, Ricani, dans le Tafilalt, Ait-Yahya bou Othman, 
dans le Gheris, la porte est flanquée de chaque côté, de deux hautes tours 
obliques qui complètent le système de défense et lui donnent un aspect 
plus solennel. Dans ce genre, la porte du Dar el-Makhzen au Tafilalt, à 
proximité d’Abou-Am, mérite une mention spéciale (Pl. XXXIX). De 
même celle du ksar d’El-Hart dans le Gheris, ses hauts piliers supportant 
un balcon et les grandes surfaces planes des murs percées d'une double 
rangée de meurtrières, constituent un ensemble qui a vraiment grande 
allure. 

A l'Ouest, vers Je Dra et les hautes vallées, on ne signalera plus de 
constructions de cette importance. La porte sera une simple ouverture de 
grandes dimensions, facilitant l’acces du ksar aux gros animaux, mais elle 
sera sans recherche ornementale d’aucune sorte. La raison de cette indi- 
gence réside sans doute dans le fait que le ksar abrite une ou plusieurs 
demeures somptueuses, aux murailles abondamment décorées et moulurées 
et que leurs propriétaires, qui sont parfois de puissants seigneurs, ont 
accaparé à leur profit, avec la fortune du pays, tout ce qui agremente le 
charme d’une cité libre. 

On laissera à l’archéologue le soin de disserter sur ces questions. On 
poursuivra cette étude uniquement au point de vue de l'habitat, ce qui 


PL. XL 





... la porte du qsar d'El-Maádid est d'une  ... Celle de ligerm d’Amejjoud est plus simple: 
architecture assez soignée et sur le modéle la base des murs est en partie construite avec 
des ponts des qsour du Tafilalt... ; des pierres... : 





(Cliché Lecomte) 


... les murs de pisé de la tigermt ne résistent 
pas aux intempéries, force est de les recouvrir 
` d'un revêtement de pierres sèches (Tigremt 
n-Ait Ou Sta, à Iboukhennan) 


... Dans la Haute-Moulouya la porte conserve 
ses grandes dimensions, mais elle est dépour- 
vue de tout ornement (Ait-floussan). 
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nous menera, avant de conclure, a examiner quelques cas particuliers 
releves au cours de visites eflectuces au hasard des rencontres et non sur 
plan concerte. 

Voici par exemple le ksar délabré d'A mejjoud, dans le Kheneg, bâti sur 
Ja berge escarpée du Ziz, défendu par la nature, naturellement par la rivière, 
et aussi par les murs des maisons tournant le dos a Poued, sauf sur un cóté 
oú une muraille bastionnée complete la défense (Pl. XLI). On se reporte 
instinctivement au Mzab où les ksour de Melika, de Bou-Noura, à Siwa, 
dans la lointaine Libye, où Aghormi sur sa gara, offrent le même aspect 
d’emporium. 

On dit ce ksar fort ancien. Son délabrement parait assez l'indiquer ; 
peut-être aussi le mode de construction de ses murs, qui n’est plus de pisé 
de la base au sommet, mais de grosses pierres jusque vers deux metres, 
puis d’assises alternees de pisé et de pierres. Autre fait curieux : la 
mosquée n'est pas à l'entrée du ksar, mais à l'extrémité opposée. A noter 
cependant devant la porte une élévation circulaire bordée de cailloux qu'on 
nous dit être un lieu de prières. Elle porte en effet le nom de timatllit, de 
sall «prier ». Pour le reste, le plan se conforme au type connu : les rues y 
sont peut-être plus irrégulières ` elles sont aussi en partie couvertes, 
creusées d’une rigole que remplit en un clin d'œil une pluie d'orage qui 
nous y surprend à la mi-juin. 

A quelques lieues en aval, à la sortie du Kheneg, s'étale la palmeraie 
de Ksar es-Soug. C'est le nom d’un district et non celui d'un ksar : on y 
compte une vingtaine de ksour, dont deux, ceux de Mouchgelial et de 
tighremt n-Ait-Moha Ou ‘Ali, sont occupés par des Juifs. Des Chorfa et des 
Qebbala habitent celui de Targa, séparés dans des quartiers distincts et 
aménagés comme l'indique le plan ci-contre (fig. 97). Aux Chorfa, le ksar 
carré de la partie centrale ; aux Qebbala, la partie extra-muros découpée 
en ruelles sombres encombrées d'enfants déguenillés, jouant dans la pous- 
sière. Ici, le grouillement des familles entassées avec les animaux dans des 
maisons nauséabondes. Là, le calme sournois dont s’entoure volontiers la 
vie des cleres et des bourgeois. Une mosquée commune réunit cependant 
les gens séparés ailleurs par des murs et Porgueil. Il n'en est pas toujours 
ainsi : dans les gros ksour qui comptent deux mosquées, il est d'usage d'en 
réserver une à la bonne société. 


C'est dans le Talilalt, terre classique des ksour, que s’observent sous 


Pr. XLI 














(Cliché Résidence Générale) 
++. Tigerm d’Amejjoud, bâti sur la berge escarpée du Ziz, est naturellement défendu par la nature 
à et aussi par les murs des maisons tournant le dos à l’oued 








+». Pigerm des Ait-Houssan dans la Haute-Moulouya est bâti sur le modèle d'un qsar saharien. 
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leur forme la plus parfaite les beaux spécimens du genre. Certains sem- 
blent avoir subi l'influence du style « makhzen » : tours et bastions sont 
moins élancés, plus massifs, plus carrés. Le ksar d’Abou-Am, notamment, 
donne au premier abord l'impression d'une véritable ville proprette et bien 
entretenue. Il faut faire effort pour se représenter la vie précaire qu'y 
menaient ces gens, il y a quelques mois encore. Une photographie, prise par 
avion, montre d’une manière suggestive la répartition quasi géométrique 
de ksour dissiminés dans (immense palmeraie en voie d’appauvrissement, 
oú 30.000 individus luttent péniblement contre la faim. A noter que nombre 
de ksour ont gardé des noms berberes. 

Plus au Nord, dans le Gheris, dans le district de Goulmima, voici le 
ksar d’]-Hart, dont on a déjà signalé la belle porte au caractère curieux. 
Au centre, un bastion carré á demi-ruiné, petit ksar fort ancien, entouré 
d'un fossé profond, large de quelques métres, et d'un chemin bordé de 
hautes maisons récemment construites et encloses dans une seconde enceinte 
presque neuve (fig. 98). En réalité, il y a là deux ksour bâtis à des 
époques différentes. Le fossé du premier a son histoire. Il rappelle le souvenir 
où les gens assiégés lui durent leur salut. Ils le creusérent profondément ; 
ils en renforcèrent les bords de grosses pierres afin de préserver le rempart 
d’un effondrement fatal. L'ennemi, en détournant leau des séguia au pied 
des murailles, avaient usé de cette astuce afin de déliter le béton des fon- 
dations et d'avoir raison de la résistance des défenseurs. Malgré la fragilité 
de leurs murs, les ksour surent parfois, fort honorablement, subir des sièges 
très longs. Le ksar voisin des Aït-Yahya ben Othman résista cinq ans, 
dit-on, à l'assaut des Ait-‘Atta; et ce vers 1847. 

Les ksour du Drä (1) rappellent davantage ceux du Ziz que ceux des 
affluents de son bassin supérieur, le Dads et l’Assif Ouarzazat. Ils se pressent 
nombreux et peuplés sur d'étroits espaces souvent réduits par l’etran- 

glement des falaises entre lesquelles le fleuve s'insinue. Comparativement à 
la longueur totale de la vallée, le Drà n’est, à vrai dire, habitable que dans 
une minime partie de son cours, celle qui s’étend du débouché de sa cluse à 
travers le massif Tifernin-Saghro jusque vers le coude qu'il fait en direction 
de l'Atlantique. Gros collecteur des eaux du Haut-Atlas, il forme un magni- 

(1) L' Spillmann, Descrip. Géogr. de la Haute. Vallée du Dra, in Rerue de Giéog. Marocaine, 


juin 1930, et Cap. Pennès et L' Spillmann, Les pays inaceessibles du Haut Draa, op. cit, 
n 1 et 2, 1929, 
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fique réservoir d’eau qui ne tarit jamais, en depit des multiples séguias qui 
le saignent et dont certaines sont si larges qu’on leur donne le nom d’oueds. 
Il est infranchissable en temps de crues. I] mesure alors, par endroits, un 
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Fic. 98. — El-Hart. 


kilomètre de large. Ses eaux limoneuses roulent jusqu’à la Debayat qu’elles 
couvrent et séjournent dans VAriqi, sa zone d'épandage, encombrée d'une 
végétation de marais et animée d'oiseaux aquatiques. 

Les ksour y sont si denses que les gens y voisinent toujours avec la 
misère. Et à l'exception des Mezguita, restés indépendants, ils ne jouissent 
d'une paix précaire qu'au prix de redevances allant du 1/8° au 1/20° de leurs 
récoltes versés aux transhumants turbulents Aït-‘Atta, Ait-Sedrat et 
Ouled-Yahya. l 

Au-delà des derniers ksour des El-Mhamid, le Drá tourne brusquement 
vers l'Océan, sans jamais déverser le moindre filet d'eau dans l'immense 


PL. XLII 














«la tigermt apparaît au bout d’une piste rocheuse, bordée de pierres amoncelées qui délimitent 
des jardins de figuiers et d’amandiers en fleurs (Assif n-Oumersid). 





.. dans le Todghout, le Ferkla et le Dads, la tigermt est de construction plus 
et curieusement agrémentée d'un décor arabo-berbére (Imiter) 


soignée 
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et large vallée qu'il s’est creusée dans des ages géologiques révolus. Toute 
vie ksourienne y est devenue impossible, Des tribus chamelières de grande 
valeur guerrière, Ait-Oumribet, Idaou-Blal, Reguibat, parcourent seules 
son lit toujours à sec où poussent épars des faux-gommiers et des tamaris. 
Il s'intègre à la hammada saharienne au point qu'il ne constitue pas une 
limite entre le monde des nomades et des sédentaires Chleuhs (1). Cette 
frontière se reporte plus au Nord, au pied du Bani, où sont les ksour de 
Tissint, de Tatta, d’Aqqa, d’Icht etc., uniformément bâtis au débouché des 
gorges étroites des rivières drainant vers le Dra, les eaux de V’Anti-Atlas. 
Et cette ligne extrême des ksour, en bordure de la première marche saha- 
rienne, se double de ksour groupés en arrière, au pied de l'Anti-Atlas, la, 
où s’epanouissent les vallées. 

Certains de ces établissements, Aqga, Tissint, ont connu jadis une 
véritable ère de prospérité, au temps où un commerce caravanier y amenait 
du Soudan des marchandises diverses et des noirs vendus comme escla- 
ves (2). A cette déchéance s'ajoute aujourd’hui le souci constant de se pré- 
munir contre les dangers que constitue le voisinage des grands nomades. 
Le délabrement des ksour, les ruines qui s’y accumulent disent assez la 
grande détresse des choses et des hommes, qui comptent parmi les plus 
misérables de ce pays. 

Dans le Haut-Dra — on appellera ainsi le bassin supérieur formé des 
gros affluents originaires du Haut-Atlas — l'agencement des ksour offrent 
des particularités nouvelles. Cela tient sans doute à la plus grande variété 
de types de maisons et surtout à la présence de la tighremt, qui donne au 
paysage un aspect nouveau. Le ksar groupe dans une même enceinte des 
maisons hautes ou basses, tighremt et taddart. Et du fait que la tighremt, 
avec ses hautes tours, constitue déjà un élément sérieux de défense, le rem- 
part s'y montre généralement de construction plus négligée. 1 n'existe 
même pas toujours : les murs des maisons qu'on juxtapose de manière à 
laisser entre elles un ou deux passages étroits, forment eux-mêmes l’en- 
ceinte. Le ksar de Tifoultout dans le district d’Ouarzazat, dans une moindre 
mesure celui de Taourirt où se dresse Ja kasba monumentale de Si Ham- 
madi, et surtout celui des Ait-ben-Haddou au débouché de l’Oued Mellah 


(1) Cf. R. Montagne, La límite du Maroc et du Sahara Atlantique, in Hespéris, fase. I et IT, 


1930. 
(2) Sur ces régions, cf. de Foucauld, Reconn, au Maroc, pp. 121, 127, 137. 
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et de la route de Marrakech, par le Tizi n-Tichka, sont de bons exemples 
de ksour dans lesquels la tighremt, constitue l’élément essentiel (Pl. XLII). 

Du reste, à mesure qu’on se rapproche de la montagne, la tighremt 
prédomine sur tout autre construction. Le ksar a disparu. On ne l’observe 
déjà plus dans le district de Skoura. Là, les habitations sont généralement 
d'aspect considérable, à hautes tours crénelées, à une ou plusieurs enceintes 
groupant des constructions carrées auxquelles on accède par des couloirs 
coudés et voútés, des escaliers raides ménagés dans les tours. Elles sont 
abondamment décorées, comme celles du Dads et du Dra. Elles sont 
éparses dans l'immense palmeraie, au milieu des cultures et paraissent se 
garder davantage du voisin que d’un ennemi commun et plus lointain. On 
en trouvera de semblables dans le Haut-Dades, perchées parfois sur des 
tertres élevés, pareilles à des citadelles, justifiant le nom de qasba qu’on 
aime à leur donner (Pl. XLIV). De toute évidence, il existe dans cette 
région une tradition architecturale particulière et une technique plus 
savante. 

On en chercherait vainement l'équivalent à lautre bout du domaine 
ksourien qui, par la Saoura et le groupe Touat-Gourara, pousse une avancée 
enorme au cœur du Sahara Algerien (1). Au-delà d’Igli, au confluent du Guir 
et de la Zousfana et Ksabi, proche du Foum El-Kheneg où la Saoura change 
de nom, c’est-à-dire le long d'un ruban de sources et de verdure de 800 kilo- 
mètres, s'alignent sur la rive gauche, a l’exeption d'un seul, une trentaine 
de ksour de boue durcie, geometriquement carrés, flanqués aux angles de 
tours régulièrement crénelées à l’image de ceux du Ziz. 

En effet, le type de ksar parait marocain au dire de E.-F. Gautier, qui 
les a particulicrement étudiés. «Nos ksar algériens sont d'un type bien 
different, ce sont des tas informes, des agglomérations si serrées, si enche- 
vétrées, qu'on serait tenté de dire des conglomérats de lumachelles : les 
contours généraux n’accusent aucune espèce de plan d'ensemble; ils sont 
Pabsurdité, la fantaisie et le pittoresque de vieilles choses lentement pro- 
gressives, qui ont poussé à travers les siècles, au hasard de la vie et de 
l'évolution ». 

Ces ksour sembleraient de construction récente si l’on en juge d’après 
le nombre de ksour en ruines qu’on trouve notamment au Touat, mais dont 


(1) E-F. Gautier, Le Suharien alyérien, t. 1, p. 257. 


Pr. XLIII 





.. le qsar de Tiloultout (Ouarzazat) groupe dans la mème enceinte des maisons du genre 
tigermt et taddart... 





(Cliché Résidence Générale) 


... dans le qsar des Ait ben-Haddon, sur le versant Sud du Haut-Atlas, la tigermt constitue 
l'élément essentiel. ‘ 
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Paire d’extension à travers le Sahara est considérable. A la différence des 
nouveaux, ils ne trahissent pas le moindre souci de symétrie. D'abord ils 
sont construits en pierre et non en pisé. «Ils sont généralement perchés, 
non seulement au haut d'une falaise, mais encore toutes les fois que ca été 
possible au sommet d'une gara détachée de la falaise dans une position 
inexpugnable... Le choix de semblables emplacements est très fréquent dans 
toute la Berbérie; pour designer ces nids d’aigle, il existe un vieux mot 
berbère « kalda », qui a survécu sur une foule de points dans onomastique 
locale ». Le mot, toutefois, n'est pas berbére; on a tenté de le rétablir sous 
la forme tisegdelt, qui reste également appliquée au Maroc à des ksour 
anciens. 

Sur l’abandon de ce mode d’habitat, à coup sûr on peut retenir ceci (1) : 
« Les Indigönes se souviennent que l'abandon des hauteurs fortifiées par la 
masse de la population est en relation avec les progrès de l’islamisme et 
l'extension de la culture arabe. Et cela est tout naturel, car ces nids de 
troglodytes ont bien un caractère berbère. Les keläas de pierres sèches 
représentent le village berbère, les ksar modernes, le village arabe, un plus 
haut degré de culture islamique. » 

Tout ce qui a été dit ici à ce sujet ne peut que renforcer l'hypothèse du 
savant éminent — hypothèse formulée à une époque où le Maroc hosti- 
lement fermé à ses investigations auraient offert à sa perspicacité des élé- 
ments d'informations plus décisifs encore. 


“x 

On quitte le pays des ksour par le Tizi n-Telghemt ou le Tizi Itguel, 
dans la région de Tounfit: celui-ci à la préférence des Indigénes, car il 
conduit directement dans la vallée de la Haute-Moulouya (2). Le pays 
change d'aspect. Par comparaison avec l’aridité qu'on laisse derrière soi, il 
apparaît presque verdoyant. Vert l'Est, c'est la grande steppe alfatière qui 
commence. Vers l'Ouest, c’est la longue et étroite vallée de la Moulouya 
bordée de belles montagnes bleues ; on aperçoit dans le lointain le Bou- 
Iblan tout étincelant de neige sous les feux du soleil. Le Haut-Atlas pelé 
et dénudé sur ses pentes Sud, se couvre sur son versant Nord de thuvas 


(1) E.-F. Gautier, op. cit., p. 164. 
(2) Sur cette région, voir C' Bouverot, Ras-Moulouya, in Bul. Sor, Géoy. du Maroc, 


tasc. 1, 1920, 
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rabougris, assez denses dans les creux, et d’un maigre tapis vegetal dont se 
contentent les chèvres et les moutons. Dans sa partie Ouest, où domine le 
sommet neigeux de D Ari el-“A yyachi, la forêt de cèdres fait une grande tache 
sombre qui justifie le nom d'Amalou «ombre» que les Berbéres aiment à 
donner á leur montagne. 

La Moulouya, Melouyt en berbère, et ses affluents dont l’Assif 
n-Oudad qui traverse les pays des Ait-Ouafella, l'Ansegmir où sont les 
Ait-Ayyach et les Ait-Bougman, occupent l'arrière-pays et collectent les 
enux vives et claires venues des monts. Elle ne recoit guere du Moyen- 
Atlas, au-delà, dans sa partie moyenne, que quelques torrents sans 
importance aux lits asséchés et caillouteux. Elle roule de moins en moins 
d'eau à mesure qu’elle s’approche de la mer. Les ksour sont ici, dans le 
haut-pays, vers 1.500 metres d’altitude moyenne; Midelt est a 1.600; 
Itzer à 1.800. 

La caractóristique de la région est fournie par son climat qui rappelle 
celui des hauts-plateaux algériens, rude l'hiver, chaud lété. Le Moyen- 
Atlas dresse une haute muraille qui forme écran contre les vents d'Quest. 
Il garde pour lui les pluies, la neige, les beaux pâturages, les forêts et les 
rivières. A Midelt, il tombe tout au plus 20 jours de pluie par an. La neige 
pourtant fait son apparition sur les haut sommets et y séjourne de longs 
mois. L'air y est sec: les vents violents et fréquents sont forts préjudiciables 
à la végétation déjà très en retard en raison du froid. Le peuplier est ici 
arbre familier; depuis El-Hajeb, il sillonne les routes et signale les 
groupements humains. Le palmier a disparu du paysage déjà depuis le Kheneg. 

Ces conditions climatiques différentes ont leur répercussion sur l'éco- 
nomie du pays. Les sédentaires fixés là où se trouve l’eau donnent une plus 
grande extension à la culture des céréales, celle du maïs notamment, et 
réduisent d'autant l'importance des vergers. Les pasteurs, limités dans leurs 
terrains de parcours, sont moins riches, moins aventureux et turbulents. La 
plupart de ceux qu’on trouve établis au pied du Moyen-Atlas doivent 
même demander à l’agriculture un complément de ressources. Ils conservent 
leurs tentes pour leur déplacement à la suite des troupeaux; mais ils 
possèdent des ksour bátis à proximité de la rivière ou d’une seguía, où sont 
les bonnes terres. Ils font partie de la grande famille des transhumants que 
chaque hiver ramène de l’autre côté de la montagne, dans l’azaghar, les 
plateaux de Tellt et de Ment. 


Pr. XLIV 











Cette bâtisse se dresse sur un rocher, sur la rive gauche du Dads à proximité de son confluent 
avec l'Assif Ouarzazat (Dar Si Allal, Ouled Merzouk), 
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... dans le district de Skoura, les habitations sont généralement d'aspect considérable et presque 
toujours abondamment décorées ... 
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On peut ramener á trois les groupements des ksour observés dans la 
Haute et Moyenne-Moulouya(1). Celui de Midelt; plus en aval, celui de la 
Moyenne-Moulouya jusque vers Guercif; et le plus important, à notre 
point de vue, celui de la Haute-Moulouya et de la zöne qui s’étend en 
bordure du Moyen-Atlas jusqu'au-dela d'Engil. 

Le premier groupe parseme ses ksour sur les deux rives de l’Assif 
n-Oudad, quí est le nom de la riviére de Midelt, elle-méme, de son véritable 
nom Outat n-ait el-Hadj. Ils appartiennent, jusqu'à Ksabi, aux Ait- 
Ouafella (fig. 98 is). Les Ait-Izdeg en possèdent aussi. Ils sont sur les bords 
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Fic. 98bis. — Igerm des Ait-Oualella. 


du plateau rocheux qui domine la petite vallée de manière à laisser à la 
culture le plus de terres possibles. La rivière, dont le lit a été ramené à 
quelques mètres de largeur, serpente au fond de la vallée, presque canalisée 
entre ses deux rives de cultures étagées. Des carrés de luzerne en tout 
temps, de mais en été, font une longue oasis verdoyante qui ondoie avec 


(1) Cf. Célérier, Le Maroc, p. 94. 
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les caprices de la riviere. Les gens possedent en outre quelques troupeaux 
qu'ils mènent paitre dans la steppe en s’abritant dans des tentes. Mais 
leurs douars minuscules de trois ou quatre tentes disent assez que l'élevage 
n’est plus leur préoccupation dominante. 

L’agencement des ksour, bien que se conformant au type courant, n’offre 
plus cet aspect parfaitement régulier qu’on a décrit. Cela tient à la 
topographie des lieux dont le relief est ici plus accusé. Le ksar de Tajilalit, 
par exemple (fig. 99), en aval de Midelt, possède deux entrées au lieu 
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Fic. 99. — Tajilalit. 


d’une. Celle qui s'oriente vers Est, en direction des champs, n'est plus 
qu'une entrée secondaire. La principale fait face au Sud; elle donne accès 
à une terrasse rocheuse où coule la séguia et où, pour plus de commodité, 
on a établi les aires à battre. 

La pratique qui consiste à multiplier les ouvertures vers la campagne, 
va désormais s'observer fréquemment. Le ksar de Tajilalit en compte deux; 
d’autres en ont trois ou quatre. Elles ont été faites après coup, car une 
seule est bastionnée et rappelle avec moins de prétention la porte 
monumentale des ksour du Sud. 
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‘Kn Moulouya, les ksouriens éprouvent: la même répugnance que- leurs 
frères du Sahara à se méler à des gens étrangers à leur race óu de 
condition sociale différente, Le ksar de Taddamout, voisin du précédent, 
abrite la famille de Ben Lahbib qui s'énorgucillit de son origine chérifienne 
et vit isolée dans sa petite: forteresse. Près de Midelt, le ksar de Sidi 
Othman Ou Moussa est exclusivement Juif. De méme, dans un ksar des 
Ait-Ouafella, les familles juives s’entassent dans une même rue, à Pécart 
de la population musulmane. 

On observe un autre groupe de ksour dans la Moyenne-Moulouya (1) 
autour de Missour, de Touggour, d'Outat el-Hadj, de Mahiridja. Ils wy 
sont plus seuls, mais associés à des «mechta» — sortes de hangars fermés 
— et à des tentes arabes et berbères, celles-ci se distinguant par la couleur 
noire des flijs. Les semi-nomades et transhumants s'appellent ici 'Oulad 
Daoud, Oulad Hamid, Oulad el-Hadj dans la partie moyenne, Ait-Ouarain 
vers le Nord-Ouest. 

Le troisième groupe de ksour, en bordure du Moyen-Atlas, présente 
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fia. 100. — Ait-flousan. 


entre autre intérêt, celui de nous ramener au monde des transhumants. 
La caractéristique des établissements qu'ils ont créés au débouché des 
passages qui commandent l'accès des hautes vallées, c'est d'être la réplique 
{1} Sur cette région, voir Ch. Eisenmerger, in Bull. Sor. Geo, du Märoe, fasc. 4, 1920 et 
Benachenhou, Les Oulad el-Hajj et la transhumanre dans le Rokam, in Bull. Soc. de Géog, du 


Maror, juillet 1934. Leurs campements portent le nom de dar. 
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des ksour sahariens. Seule permet de les distinguer, avec le cadre de la 
palmeraie absente, une architecture plus fruste, plus massive, sans élégance 
et sans agrément. Décrire l’un deux, c'est les décrire tous. Voici à titre 
d'exemple celui des Ait-Iloussan, habité par des Ait-Ayyach (fig. 100). 

Les Ait-Ayyach ont leurs ksour dans la vallée de la Haute-Moulouya 
et de l’Ansegmir, au pied du Djebel el-‘Ayyachi. Ils occupaient auparavant 
les pentes de la montagne où sont les Ait-Yayha. Ils furent en guerre, au 
siècle dernier, avec les Ait-Izdeg, alliés aux Ait-Merghad et aux Beni- 
Mguild pour la possession de l’eau dont on ne peut être véritablement le 
maitre qu’à condition d'occuper la montagne. Ils furent battus; une partie 
de la tribu chercha refuge dans la région de Fès où après maintes 
peregrinations on la trouve actuellement établie à Ain-Cheggag, dans le 
voisinage des Beni-Mtir. 

Le ksar des Ait-Iloussan, qui leur appartient, est sis sur la rive droite de 
la Moulouya, à proximité de l’ancienne piste Itzer-Midelt. A cet endroit, la 
rivière, large d'une dizaine de mètres, est encombrée de rochers. Entre ses 
berges, hautes et rocheuses sur la rive droite; basses et bordées d’arbres et 
d’arbrisseaux sur la rive gauche, l’eau coule abondante et rapide. Les 
femmes y viennent puiser l’eau ; les hommes y laver leurs vêtements sur 
les dalles glissantes. L’ighrem est à une cinquantaine de mètres au-delà, 
séparé par des aires à battre. Les terres s'étalent sur les deux rives dans 
une plaine assez plate et légèrement en pente vers la rivière, sillonnée en 
tous sens par des séguia arrosant les cultures d’orge et de mais. Autour du 
ksar, des animaux paissent, chevaux, mulets surtout et anes. Les gens, 
à l’occasion, se font caravaniers et assurent le trafic de Fès au Sahara. 

L’ighrem lui-même est à plan rectangle (fig. 100). Il est pourvu d'une 
enceinte de pisé, de tours basses et comme écrasées, d’une porte sans décor 
mais de grandes dimensions, d'une rue principale lealu orientée Est-Ouest, 
coupée transversalement par deux autres rues régulièrement bordées de 
maisons, parfois couvertes de gorfa (Pl. XLI). Dans certaines de ces maisons, 
il n’est pas rare de voir accrochées à des piquets de bois, des tentes noires 
démontées, à côté de leurs perches et du « hammar » gravé. Les femmes très 
tatouées ne revêtent pas l’étoffe bleue de Guinée des ksouriennes du Sud. 
Comme toutes les transhumantes et les femmes libres, elles portent la 
chaude tamizart de laine blanche à rayures de couleur et des jambières tri- 
cotées, qui les protègent mieux du froid. 
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Le ksar abrite en outre des dépendances ütilisées comme bergerie : ce 
sont de grandes cours non couvertes, entourées de hauts murs et auxquelles 
on accède par de larges portes de bois. Parfois, dans d’autres ksour, les 
bergeries occupent un enclos plus considérable bati à l’image du ksar avec 
son enceinte etses tours. Parfois encore, quand le ksar possède une double 
enceinte, les espaces vides entre les murs constituent de vastes enclos qu’on 
utilise au logement des animaux. On vit encore ici dans un pays peu sûr, 
propice aux coups de mains des djicheurs, contre lesquels, l’enclos de juju- 
bier, d'un emploi si général dans le Nord, ne constitue pas un abri efficace. 

Autre constatation. Dans un pays où souffle, presque tous les jours un 
vent violent, le pisé des murailles se désagrège à la longue. Les murailles 
se minent à la base, se délitent aux parties mal construites, prennent vite 
l'aspect de ruines. On a dù prévenir leur effondrement par des réparations 
maladroites, en les étayant par des murs de pierres sèches qui les protègent 
et prolongent leur existence. A mesure qu'on gravira les pentes qui ramènent 
dans les hautes vallées du Moyen-Atlas, on observera cette préoccupation 
constante de l'habitant d'abriter les murailles exposées au mauvais temps 
par des moyens les plus divers ; revêtements de planches, claies, de lentisque, 
de laurier-rose, d’alfa, de jonc, de retem et plus fréquemment revêtements 
de pierres sèches. 

Une modification dans le régime climatique a sa répercussion dans 
le genre de vie, qui, à son tour, a sa répercussion sur le mode d'habitat. Le 
ksar saharien demeure le mode d'habitation d'autant plus en faveur que les 
constructeurs sont originaires du Sud; mais il a dû subir des modifications 
imposées tant par les rigueurs des intempéries que par la nécessité de 
pourvoir au logement de nombreux troupeaux à l’intérieur même du ksar. 
Malgré la présence des garnisons échelonnées le long du triq el-Makhzen, 
les gens ont toujours vécu dans des conditions de sécurité fort précaires. 
Mais dès qu’il leur fût possible d'apporter moins de soucis à la conservation 
de leurs biens et de leur vie, ils manifestèrent leur profond désir de s’affran- 
chir de la vie en commun. Certains ont percé des ouvertures dans le rempart 
du ksar, mettant ainsi de plain-pied dans la campagne les maisons qui s’y 
trouvent adossées. Ils se détournent des ruelles sombres du ksar pour regar- 
der désormais la pleine lumière en attendant l’heure d'une libération plus 
complète. 

C'est du moins ce qu’on observe en parcourant le territoire des tribus 
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transhumantes. Les Ait-Messaoud possèdent leur ksour dans l’Oued Oudghes, 
POued Kiss et sur la rive gauche de la Moulouya entre l’Oued Azerzou et 
le Tazrout Ougdal. Ils hivernent dans l’azaghar où ils se rendent par le 
Serrou, Kebbab et Khenifra et estivent dans la plaine d'Aárid, dans l'Ama- 
lou, sur les premiéres pentes du Haut- Atlas. Les Ait-Bougman en possedent 
seize, dont ceux de Bou-Dräa et de Bou-Mya. Ils poussaient jadis jusque 
sur la rive gauche du Beht; ils vont encore a Aguerd n-Soug, entre Guer- 
tila et Agourai. Par contre, les Ait-Qbal Larham, fraction des Ait-Ougadir, 
qui occupent la vallée de lAguercif et de Tirougaden, les sources de 
l’Almeugh, n’en possèdent que quatre ou cinq. Ils en ont même abandonné 
quelques-uns, estimant sans doute pröferable d’entreposer leurs grains dans 
les coffres des chorfa d’Itzer. Les Ait-Ali Ou-Ghanem, autre fraction des 
Ait-Ougadir, en possedent une dizaine réparties dans le pays qui chevauche 
sur les hautes vallées de l’Oued Serrou à la Moulouya L’hiver les ramène 
aussi dans Vazaghar, dans la région de Messouar, de Guertila, les plateaux 
de Telt et de Ment ot ils se rendent par Kerrouchen, Adjir, l’ Aguelmam 
Azigza, Oued Amassin. Ils allaient autrefois vers le plateau de Telt, entre 
l’Oued Delt et Oued Aguennour en empruntant l’itinsraire plus court, 
l’Oued Senoual, Bekrit, ’Oued Ifran, tandis que les Ait-Qbal Larham 
passaient par le Zad, longeaient le Djebel Tamarakoit et le Djebel Hayan, 
pour aller ensuite a Ain-Leuh et le plateau de Telt. 

Au-delà, vivent d'autres fractions berbères également transhumantes, 
les Irklaouen et les Ait-Arfa, au débouché du Triq-Ajir, qui ont des leurs 
installés dans le Tigrigra et le Guigou; des Ait-Seghrouchen, des Ait-Yousi, 
des Ait-Ouarain. Mais à mesure qu’on avance vers le Nord, l'architecture 
ksourienne, fort malmenée depuis le Tiällalin, va en déclinant de plus en 
plus et finit même par ne plus compter de représentants 

Dans l’énumération de ces tribus, il n'est pas fait mention des tribus 
transhumantes plus riches et plus importantes de l’autre versant du Moyen- 
Atlas. En effet, le domaine du ksar saharien, dont on a fixé les limites et le ty pe 
à caractère urbain si accusé, est également, en gros, celui de la taddart, 
maison citadine d'architecture particulièrement soignée, s'éclairant par une 
ouverture aménagée dans la terrasse. I] semble que ¿grem et taddart sont 
faits pour s'associer. Dès qu'un groupement comprend des maisons d'un 
autre type, il a tendance à se constituer différemment. C’est ce qu’on observe 
sur les pentes atlantiques du Moyen-A tlas où les transhumants possèdent des 
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igerman dont l’agencement diffère du ksar saharien par des modifications 
qu'on va indiquer. Il semble toutefois que l’étude en sera facilitée quand on 
aura décrit, même sommairement, l'habitation du genre figremt, dont la 
présence à déjà été signalée dans certains ksour du Haut-Drà. 


La tighremt 


Sa silhouette de donjon et de burg rhénan donne au pays berbère un 
aspect particulier qu’on a souvent décrit (1). Le mot est un diminutif de 
igrem et signifie « petit ksar». Comme le ksar, la construction possède des 
murs élevés et épais, percés de meurtrières, flanqués de tours de garde. C’est, 
selon le cas, une citadelle qui commande un passage, l'habitation d'un bour- 
geois ou d'un chef, une ferme fortifiée habitée par une ou plusieurs familles, 
ou un entrepôt où les gens d’une fraction mettent leurs réserves de grains. 
Sa caractéristique est d'être à l'usage du montagnard sédentaire ou du petit 
transhumant. Son domaine est essentiellement la montagne. Il ne dépasse 
pas Ouaouizeght au Nord, le col du Tichka à l’Ouest, les hautes vallées 
atlassiques du versant saharien au Sud, la région de Tounfit vers l'Est. C'est 
‘tout le pays couvert par l’epais pédoncule qui soude le Moyen au Haut-Atlas 
et que domine au Sud le dôme de l’Azourki, couvert de neige une partie de 
l'année. C'est immense plateau plissé de hautes crêtes, drainé par l’Oued 
El-Abid et ses affluents, les rivières marocaines qui roulent en tout temps le 
plus gros volume d’eau. Région presque inexplorée, d'accès difficile : les 
rivières, qui n’ont pu se libérer qu’en s’y creusant de profonds canyons, ne 
constituent pas les voies normales de pénétration. L'absence de vallées pro- 
fondes empéche la transhumance d'hiver, sauf en de rares endroits et contraint 
les occupants de la haute montagne à vivre avec leurs bêtes, bloqués par les 
neiges, plusieurs mois de l'année. Le froid sévit intense aux hautes altitudes. 
Mais le pays, balayé par les vents d'Ouest, reçoit sa part de pluies de 
l'Océan, grace auxquelles vivent d'immenses forêts de chênes-verts et 
rénaissent chaque année les hauts pâturages d'été. L'eau des oueds 
est abondamment exploitée là où il est possible de creuser des canaux, 


(1) Notamment de Foucauld, Recon. au Maroc, op. eit., p. 68. E. Laoust, Mots et Choses 
berb., p. 5 et suiv.. P. Ricard, Au pays des kasbas, in Bul. Soc. Géog. du Maror, fase. 4, 1923, 
Suzanne Nouvel, op. cit.. Célérier, Le Maroc, p. 69. D'A. Paris, Documents d’arch. berbère. 
Terrasse et Hainaut, Les Arts décoratifs au Maroc, p. 4 et 18. 
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parfois möme dans le roc de la berge et d’etablir de petits aqueducs, 
tlugg“it, par-dessus les ravins. Mais à Vécart de ces points d'eau, dans 
certaines régions mal arrosées, l’usage est de recueillir les eaux pluviales 
dans des citernes creusées au pied des tighremt. 

Les populations sont toutes berbéres. Elles se groupent en tribus, dont 
les Ait-Ouirra, les Ait-Sri, les Ait-Sokhman (1), au Nord; les Ait-"Attab, 
les Ait-Messad, les Ait-Abbes, les Ait-Bou Guemmez (2), au centre; les 
Ait-Bou Oulli, les Imeghran au Sud; les Ntifa, les Inoultan plus en bordure 
du Haouz, et au-delà les Ait-Hadiddou sur le versant saharien, puis les 
Ait-Yahya qui regardent vers la Haute-Moulouya. Certaines de ces peu- 
plades montagnardes passent parmi les plus grossiéres, les plus arriérées, 
comme les plus berbérophones. Au dire d'Ibn Khaldoun, cette partie du 
Moyen-A tlas était, au Moyen- Âge, peuplée de Zenaga. On notera que les 
parlers de tous ces gens constituent une aire linguistique entre la tamasiht 
des transhumants et la ¢aseliht des sédentaires Chleuhs, et qu’elle coincide, 
en gros, avec laire d’extension de la tighremt, qui serait aussi, selon 
E.-F. Gautier, le domaine des petits nomades transhumants (3). 

L’économie de ces populations, bien que sédentaire, dans leur ensemble, 
varie selon les étages de la montagne. Au premier plan, les Ntifa et les 
Inoultan tirent leur principal revenu de l’olivier. Les jardins de Bezou, de 
Demnat, des Ait-Ouadanoust (4) sont a juste titre renommés. A un étage 
plus haut, c’est l'amandier; mais cette culture, comme celle de l'olivier, 
nest pas exclusive de celle des céréales et des légumineuses en terrain «hour» 
et, avec plus de profits, dans les cuvettes irrigables. A un degre au-dessus, 
l'exploitation de quelques champs de figuiers associés à la culture des céréales, 
dont une graminée appelée atquy et qui parait être du seigle, fournit encore 
quelques récoltes. Les gens paraissent s’en satisfaire, d'autant plus qu'ils y 
ajoutent les produits de l'élevage. Ils possèdent des troupeaux de moutons 
et de chèvres qui trouvent dans les maquis et les forêts les pâturages qui 
leur conviennent. 

A ces hautes altitudes la forêt joue un rôle capital dans l’économie du 


(1) Sur le pays occupé par ces tribus, voir C' Tarrit, Étude sur le front chleuh, in Bull. 
Sociét. Géoy. du Maror, fasc. 5, 1923. 

(2) C' Martin, En pays Att Abbès et Att Bou Guemmez, in Revue de Géog. maroraine, n° 3, 
1927. 

(3) E.-F. Gautier, Les cavernes du Dir, in Hesperis, 4° trim., 1925, 

(4) E, Laoust, Mots et Chases berbères, p. 448, 
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montagnard. L'arbre dominant est le chöne-vert, tasaft. Il couvre des éten- 
dues considérables : 62.000 hectares dans le territoire des Ait-Ouirra et 
Ait-Oum El-Bekht; 46.000 chez les Ait-Daoud ou-Ali de l'Est: 20.000 
chez les Ait-Mhammed et les Bou-Guemmez. Les gens possedent des bois 
privés qu’ils achètent parfois très chers, 30 à 50 réaux l’hectare (1). Ils y 
installent leur demeure et exploitent leur petit domaine rationnellement et 
en marge de tout réglement forestier. 

La forêt procure, outre les pâturages et le bois de chauffage, des terres 
fertiles et des ressources fourragères. Par le procédé de l'écobuage, l'incendie 
et Pabattage, les gens se procurent les terres fertiles et humiféres qui font 
totalement défaut ailleurs. Les Ait-Messad ont même un nom tirizit(2) pour 
désigner la parcelle de terre cultivable ainsi gagnée sur la forêt. D’autre part, 
quand la neige s'étend sur tout le haut pays et contraint les animaux à la 
stabulation pendant les longs mois de l’hiver, les feuilles de chênes-vert 
constituent souvent leur seule nourriture. On étête les arbres dont on destine 
les feuilles aux troupeaux, puis on coupe les jeunes pousses au fur et à 
mesure des besoins. On laisse au repos les troncs ainsi mutilés pendant deux 
ans au moins, après quoi le cycle recommence. Ainsi font notamment les 
Ait-Bou Guemmez, les Ait-Mhammed et les Ait-Abdi du Koucer. 

Dans le pays de la tighremt, sans negliger les produits de la culture et 
de l’elevage, on demande ainsi à l’arbre cultivé, olivier, amandier, figuier, 
ou à l’arbre de la forêt, le chéne-vert, un complément de ressources parfois 
très important et variable selon les différents étages de la montagne. 

L’usage de la tente a disparu, sauf vers les régions Nord, á la limite du 
pays des transhumants oú le paysan est encore propriétaire de gros trou- 
peaux. Ailleurs, il ne s’agit plus que d’une simple transhumance d'été. La 
richesse et le nombre des troupeaux va en décroissant à mesure qu’on se 
rapproche du Haut-Atlas. Des «dsib» suffisent à leur surveillance. Ce 
sont. des enclos circulaires de deux à trois mètres de haut, protégés par 
une enceinte de pierres sèches et de buissons de jujubier, abritant une ou 
deux masures pour les gardiens et formant parc, la nuit, pour les bêtes. On 
les occupe dès qu’arrive l’été et on les abandonne à l'apparition du froid. 


(1) Communication du C! Chevroton, des A. I. 
(2) Of. E. Laoust, Un texte en dialecte berbère des A. Messad, in Mélanges R. Basset, t. 11, 


p. 333. 
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La haute montagne est ainsi occupée pendant la bonne saison. Des Ait- 
Hadiddou vont jusqu'aux islan, le « plateau des Lacs ». 

On n'attend pas les premières chutes de neige pour regagner l'habitat. 
Les Ait-Sokhman ramènent leurs troupeaux dans les vallées de Oued el- 
Abid dans l’Azagharfal, et quand la neige couvre les pentes de la montagne, 
ils les parquent dans des grottes où ils les nourrissent de chéne-vert. Les 
Ait-Mhammed, les Ait-Bou-Oulli, les Imeghran les entassent dans des étables 
obscures établies au rez-de-chaussée de leur tighremt. Chez les Ait-Hadiddou 
la construction se transforme en une grande écurie : le bas est au gros bétail, 
le premier étage aux moutons et aux chèvres, le second aux gens et aux 
greniers. Les gens descendent même se mêler au milieu des bêtes, à cause du 
froid; ils vivent là calfeutrés, vêtus de chauds vêtements de laine, dans une 
atmosphère empuantie, éclairés par le faible jour qui descend de la petite 
lucarne percée au milieu du plafond. On vit des réserves accumulées à la 
bonne saison : la végétation souffre d’un retard tel, que les dernières récoltes 
de mais se font en septembre. On n’est pas toujours assuré de pourvoir au 
ravitaillement de tous. Cette crainte s'exprime dans des dispositions, arrêtées 
par un commun accord, qui limitent le nombre de têtes des troupeaux. Il 


est de cent chez les Ait-Hadiddou. 

L’aspect exterieur des tighremt, & tel point uniforme qu’on les croirait 
toutes édifiées sur le même plan, ne doit cependant pas tromper sur les 
diverses modalites de leur agencement intérieur. On en distinguera pour 
Je moins deux types qui présentent entre autres particularités, Yun de ne 
pas avoir de cour interieure et de prendre jour par une ouverture étroite 
ménagée dans la terrasse qui recouvre VPédifice en entier et l’autre de 
‚posseder un patio largement ouvert a Pair et au soleil. Le premier occupe 
.la haute et moyenne montagne, le second le bas-pays et les vallées. On ne 
peut dire si cette répartition se justifie par des différences Valtitude et 
partant de climat ou bien répond à des traditions architecturales. Ce qui 
est visible, cest qu’elle correspond à Paire de dispersion des deux types 
de maisons citadines, l’une sans patio, qui est celle du ksourien et de 
montagnards du Moyen-Atlas, Pautre avec patio qui est celle des cités 
musulmanes de l'Afrique du Nord. L'architecture de Ja tighremt applique 
dans les deux cas des éléments empruntés à l’appareil défensif du ksar, 
“et fait d’elles un véritable «château». Elle utilise le pisé, exception- 
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nellement la pierre. Les constructeurs viennent par équipes des Imeghran 
et surtout du Dads, du Todghout, pays des ksour et edifient leur bätisse 
à l'aide d'un coffre à pisé qui est généralement la propriété de la tribu. 

PREMIER TYPE DE TIGHREMT. — On peut en observer un bon spécimen 
dans le pays des Ait-Messad, à quelques lieues d’Azilal, sur l’une des rives 
de l’Assif n-Oumersid. On partira de Tanant, résidence du caid des Ntifa; 
on traversera le territoire des Ait-Taguella qui occupe une vallée longue 
d’une quinzaine de kilomètres, large de cinq à six, où sont les champs dans 
la partie basse et les tighremt entourés de vergers d’amandiers à mi-flanc. 
On quittera la vallée à l'endroit appelé Imi n-Zmaiz — qui est la petite 
cluse d'une rivière qui porte ce nom — puis, par le Tizi n-Tasaft, le 
«col du Chêne », on gagnera Ja forêt d’Afraou, mais de son véritable nom 
Tisgui, à en croire les Ait-Taguella. Le mot a/raou veut dire « cuvette » 
et désigne ici un des aspects du plateau rocheux constitué par une série 
de larges cuvettes au fond herbeux où les troupeaux en äzib trouvent de 
bons pâturages. 

La tighremt apparait au bout d'une piste rocheuse, bordée de murs 
de pierres amoncelées qui délimitent des jardins de figuiers et d’amandiers 
en fleurs (Pl. XLII). Elle est bâtie en pierres des fondations au faite des 
tours, tres dégagées et pyramidales. Un enduit de terre n’en recouvre les 
murs qu'aux parties décorées qui agrémentent les meurtrières et les 
lucarnes. Au pied, des masures basses, à demi-enterrées, couvertes de 
terrasses qui débordent. A l’intérieur, un rez-de-chaussée faisant comme 
une cave et plongé comme elle dans la nuit; au-dessus, deux élages 
communiquant par un plan incliné et des échelles, éclairés par un jour 
venant du plafond, à travers un trou rond d'un demi-metre de rayon. 

Massées tout autour, des habitations semi-souterraines comprenant 
une chambre oblongue sans autre ouverture que la porte, et, parfois, 
y attenant une autre pièce plus spacieuse, servant d’etable, de bergerie et 
de remise pour les instruments aratoires. Celle-ci recoit lair et la lumière. 
par une ouverture ronde ménagée dans la terrasse, ouverture qu'on bouche 
les jours de mauvais temps au moyen de vieilles nattes. Les courettes qui 
s'étalent ca et là, les sentiers qui ramènent au logis sont d’un abord 
impraticable et souilles en tout temps d’excréments, de flaques d'urine, de 
boue ou de pluie. Dans les jardins et les champs, quelques chénes-verts 


épars, derniers souvenirs de la forêt détruite. 
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La tighremt se trouve rarement isolée. Autour d’elle s’entassent de 
misérables demeures pour les gens, les khammes, les bergers, les serviteurs 
cohabitant avec les animaux et constituant des hameaux appelés Imuda: 
n-ait flan, le «lieu» occupé par les gens de telle famille. Le mot est 
arabe, son correspondant berbère ansa survit à l’état de toponyme dans le 
Haut-Atlas. Il est d’un emploi courant chez les transhumants pour désigner 
l'emplacement d'une tente et d'un douar. Si on rappelle que les maisons 
portent ici le nom de amaszir, qui désigne ailleurs le lieu de campement 
d’un douar, ou le champ où sont parqués les animaux en vue de la fumure, 
on est amené à dire avec quelque raison, que les occupants actuels du 
hameau ont connu une époque où ils pratiquaient une petite transhumance. 
La tighremt était leur demeure commune où ils serraient leurs réserves et 
se débarrassaient de ce qui pouvait alourdir leurs déplacements. 

Il existe dans le pays même des tighremt affectés à l’emmagasinement 
des récoltes. On leur accole l’épithète de lehzín qui est arabe et dérive de 
o> (cacher, emmagasiner ». I] n’y a pas ou il n’y a plus de mot berbère 
pour désigner la chose, à moins de le retrouver sous la forme tegdel perdue 
au Maroc, mais connue des Maures de Mauritanie, ou sous celle de temidelt 
en usage chez les Zénètes de Tripoli avec le sens de «grenier». Dans 
VAurés, les constructions destinées au même usage de grenier portent le 
nom de éagliat, de Varabe 4.13; son correspondant berbère tisegdalt 
‘amène à une mème racine que les expressions précédentes. 

On donnera comme type de ce genre de bätisse, bien que désaffectée 
aujourd'hui, la tighremt d’Azilal incluse parmi les bâtiments militaires du 
poste. Elle se dresse à l'extrémité d'une crête, face au pays des dissidents 
qu'elle tenait en respect, hier encore, à une portée de fusil. Ses murs, bien 
construits, sont de pierres grossieres mal équarries; ses tours en forme de 
tronc de pyramide très accentué, s’adornent aux sommets de motifs appelés 
«cornes» Uskt, pl. taskawoin. Murs et tours ne sont crépis qu’à leur sommet. 
- C’est dans leur partie crépie que s’ouvrent de petites lucarnes d'aération 
tadéhort et des meurtrières tisirra, longues, étroites, à base très oblique, de 
manière à diriger le canon du fusil vers le pied du mur. À hauteur de la 
terrasse et sur les quatre côtés, une lucarne carrée, non bouchée en temps 
ordinaire, par laquelle on évacue la neige. La crête des murs et des tours 
est protégée des intempéries par un petit auvent de pierres plates 
débordant de trente centimètres; on l’appelle aokfaf ou akélib n-tgremt, 
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On entre par une porte, éaggurt, que gardait autrefois un portier 
aduwab, A l’intérieur, les chambres servant de greniers se superposent sur 
trois rangs, tisfri, pl. tisfär, disposés autour d'une petite cour carrée. Ces 
chambres s'adossent aux murs extérieurs de la bâtisse et communiquent 











Fic. 101. — Zaouia des marabouts Ahansal. 

entre elles par une galerie circulaire. La terrasse recouvre la construction 
en entier et l'éclaire par une ouverture ronde aménagée au milieu. Cette 
ouverture porte le nom de tarahbit n-tgremt. On la recouvre d'un dispositif 
fait de rameaux arqués de laurier-rose à la façon de la hotte destinée au 
transport des gerbes. On va d'un étage a l’autre au moyen d'une échelle 
disposée dans les tours d'angle. Les murs s'élèvent de la terrasse de toute 
une hauteur d'homme. Cette partie s'appelle {mestur ; elle est percée de 
meurtrières derrière lesquelles les défenseurs groupés sur la terrasse, afella 
n-tgremt, tenaient tête aux assaillants. 

Des bätisses identiques, construites en pierre et non en pisé, passent 
pour être anciennes. Elles ne sont pas rares dans le pays On signalera la 
zaouia des marabouts d'Ahancal, sise dans une boucle de l'Imdghas, chez 
les Ait-Morghad, non loin du ksar des Ait-Ou-Attiq (fig. 101). L'édifice 
mesure 20 mètres au carré et 6 à 8 mètres de haut. Ce qu'il offre de remar- 
quable, ce sont ses tours qu'on n'a pu monter qu'en les asseyant sur une 
base très large. Ce sont de véritables troncs de pyramide. La terrasse com- 
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porte une dizaine de trous d’aération. On y accède par une rampe établie 
dans une tour. En raison de son caractère d'établissement religieux qui la 
met à l'abri de toute surprise, cette construction ne possède ni meurtrières, 
ni créneaux. Elle possède, par contre, comme tout ksar, le petit enclos, 
arahbt, formant avant-cour devant la porte d'entrée, 

Néanmoins, c’est la construction de pisé qui prévaut. Mais soit qu’on 
obéisse à des traditions qui donnaient jadis la préférence à la pierre, soit 
qu’on ait des inquiétudes sur la solidité du pisé, on habille les murs d'un 
revêtement de pierres sèches disposées en assises parallèles, parfois de très 
agréable manière. La tighremt de terre des Ait-Bou Sta, à Iboukhennan, 
est ainsi recouverte du pied jusqu'aux trois quarts de sa hauteur, d'un 
placage de cailloux curieusement alignés en arête de poisson (PI. XL). 

Dès qu’on se rapproche des régions pré-sahariennes, où l'insécurité est 
plus grande, on constate que l'architecture des tighremt se complique 
d'éléments défensifs, habituellement réservés à l’usage des ksour. Il en est 
ainsi, chez les Ait-Hadiddou, qui ont leur habitat dans l’Assif Melloul — 
sous-affluent de 'Oued el-Abid — le Haut-Ziz, le Haut-Gheris et le Haut- 
Dads. Ces Ait-Hadiddou transhumaient jadis entre les sources de la 
Moulouya, le Ziz, le Gheris et 'Oued el-Abid. La tighremt que possède 
un de leurs anciens chefs de guerre, un des derniers soumis, le nommé 
Mouhmouch, est certes des plus caractéristiques du genre. Elle se trouve 
dans le ksar des Ihodigen, dans le Haut-Imdghas (1). Sans se départir 
d'une conception quasi immuable, le constructeur n'a pas moins réalisé une 
œuvre originale et de bon goùt (fig. 102). 

La construction repose sur un plan rectangle de 8 mètres X 15 mètres. 
Elle est flanquéc de trois bastions carrés et massifs et d'un borj, haut de 
15 mètres, crénelé et décoré du type courant, mais renforcé d'une échau- 
guette tahenzirt et d'un poste de vigie, tanmuttert, ce dernier établi sur la 
terrasse. L’échauguette qui se trouve aussi à la même hauteur, dans l'angle 
du borj et du mur de la bâtisse, est une petite construction de briques 
bâtie sur un échafaudage de bois, dans laquelle on accède par une porte 
ménagée dans la tour. Son plancher, constitué par deux- pierres plates 
espacées en leur milieu, ménage une ouverture propre au jet de projectiles. 
La porte de la tighermt est elle-même protégée par un abri couvert, arahbi 


{1} Communication du L' Paul, des A. I. 
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n-ugensu, qui communique avec une cour formant enclos pour le bétail, 


arahbi n-berra. 
Le propriétaire partage cette tighremt avec sa mére, chaque occupant 
y possede son habitation distincte. Au rez-de-chaussée, des écuries et des 
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Fic. 102. — Ksar des Ihodigen. 


magasins pour la paille; au premier étage, une grande pièce pour les röcep - 
tions et des réduits pour le bois; au second, une chambre d’habitation où 
est le foyer et un grenier ahanu lehsin où les grains sont jetés en vrac dans 
les coins. D'autres chambres aménagées sur la terrasse et dans les tours 
complètent cet ensemble. L'une porte le nom de tanesrit, la plus grande 
celui de msuwur ; le bor} domine le tout. 

On trouve quatre ou cing bátisses de ce genre dans un ksar de moyenne ` 
importance. Elles sont généralement groupées A d'autres moins considé- 
rables, mais de méme type, de méme superficie, avec un étage au lieu de 
deux et pas de bor}. Elles s’adossent les unes aux autres, ou s'écartent, de 
manière à laisser entre elles d’etroites ruelles. La petite agglomération 
porte le nom de igrem, c'est-à-dire de «ksar », bien qu’elle ne possède pas, 
comme le ksar d'enceinte, d'architecture défensive si caractéristique. Désor- 
mais on va trouver le mot appliqué à des groupements ouverts, parfois 
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même si petits, qu'ils ne comprendront plus qu'une tighremt accolée à 
quelques masures du genre tahendurt, taherbist, ijsan ou taddart. 

La tighremt décrite ici, avec son triple compartimentage de chambres 
superposées, dépouillée de son appareil de défense, n’est pas sans rappeler 
la maison, agben, des ksouriens de Siwa. Celle-ci comporte en effet un 
rez-de-chaussée pour les animaux, un étage oú sont les réserves, un autre 
où la famille se tient et où est le foyer. Mais où l'analogie est plus frap- 
pante encore, c'est dans la terminologie : le trou d'aération appelé rahbet à 
Siwa (1), se nomme tarahbit chez les Ait-Messad ` d’autre part, les mai- 
sons de ce type s'observent surtout a Aghormi, mot dans lequel on recon- 
naît sans peine (germ. 

DEUXIÈME TYPE DE TIGHERMT. — On l'a souvent décrit (2). L'édifice 
conserve extérieurement l'aspect de petite forteresse qu'il doit à ses borjs, 
mais les chambres sont disposées différemment autour des quatre côtés de 
manière à ménager au milieu une cour intérieure plus ou moins vaste. Il 
ne comporte en général qu'un rez-de-chaussée surmonté d'une pièce qu’on 
réserve aux étrangers et d'un ou de deux réduits qui servent de greniers. 
Un vestibule d'entrée où loge le cheval du maitre, une cuisine précédée d'un 
portique complètent Phabitation. Parfois sur la terrasse ou sur la plate- 
forme d’une tour, un abri fait de branchages rappelle le poste de vigie des 
tighremt de la haute montagne. 

La bâtisse est toute en pisé, de même que la faddart, qui constitue un 
autre genre d’habitation en usage dans le pays de Demnat. Celle-ci est la 
demeure du pauvre; celle-là, celle du petit propriétaire. L’une est bâtie à 
l'écart au milieu des cultures, l’autre s'isole volontiers sur une éminence, 
où à mi-flanc d'une cuvette ou d'une vallée, ou encore se groupe avec 
d'autres de manière à former de petites agglomérations, hameaux ou 
villages aux maisons largement espacées, mais suffisamment groupées pour 
¿tre distinguées par la toponymie. Autour de la tighremt et selon la 
richesse de son propriétaire, s’entassent des dépendances, remises, écuries, 
bergeries, zriba et des logements pour des serviteurs á gages ou pour les 
gros appareils destinés à l'extraction de l'huile. Mais, ni chez les Ntifa, les 
Inoultan, les Inteketto, les Infedouaq, ni chez les autres tribus voisines, les 
tighremt ne s’enferment jamais dans une méme enceinte comme les maisons 


(1) Cf. E. Laoust, Siwa, t. 1, Son parler, p. 214. 
(2) Cf, Mots et choses berbères, p. 6 et suiv. 
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... dans la vallée du Sous, l'architecture conserve extérieurement 
les caractéristiques de la tigermt et du qsar ... 
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.. parfois il ne subsiste que deux tours, les autres sont remplacées par un mur pointu 
à pans obliques, 
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du ksar. Par contre, le fait s'observe fréquemment sur l’autre versant. de 
(Atlas, chez les Ait-ben-Haddou, à Ouarzazat, etc. 

Le domaine de la tighremt s'étend, en effet, dans ces parages. De 
Foucauld a signalé sa présence jusque dans l’Anti-Atlas. Il s’en trouve 
chez les Ait-Ouaouzguit, dans le Tifnout, à Aoulouz. On a visité celle du 
caid Larbi Derdouri avec son immense cour de ferme picarde, ses vastes 
dépendances, ses serviteurs et ses valets. Dans la vallée de l’Oued-Sous, les 
cours intérieures des habitations sont, en effet, spacieuses. Mais on ne suit 
si les constructions qui s’espacent dans les belles oliveraies, sur les bords de 
la rivière, rentrent dans la catégorie des tighremt. Ce sont des édifices 
parfois imposants, faisant suite à des grandes cours, englobés dans une ou 
deux enceintes, renforcées parfois de haies de cactus et de jujubier. En 
dehors, les aires à battre, les champs d'orge, les terrains vagues où paissent 
les troupeaux ; à l'horizon, la montagne ou la forêt d’arganiers. 

Leur architecture conserve les caractéristiques extérieures de la 
tighremt et du ksar. Elle compte aussi quelques éléments nouveaux. La 
crête du rempart est parfois crénelée à la façon des murailles de Taroudant. 
Parfois, des quatre tours il n’en subsiste que deux, celles des diagonales, 
les deux autres sont remplacées par un mur pointu à pans obliques, qui res- 
semble à une «corne » tiskt (Pl. XLV). Dans les maisons citadines de Tarou- 
dant le constructeur a conservé cet appendice qui constitue à la fois un 
ornement architectural et un moyen d'écarter le mauvais œil. 

En dehors des kasbas de style makhzen que les puissants seigneurs de 
l'Atlas se sont construits au débouché des hauts passages, on chercherait 
vainement dans la montagne des bâtisses aussi considérables. La demeure 
du montagnard est toute autre chose. Ses agadirs perchés sur la falaise, 
aujourd’hui en grande partie ruinés, ont aussi une autre allure bien qu’ils 
aient avec la tighremt un air de famille indéniable. L'art de batir des for- 
teresses dans ces régions remonte fort loin. Ibn Khaldoun signale l’existence 
chez les Masmouda de nombreux chäteaux-forts et villages fortifiés qu'il 
désigne sous les noms de mazaqil et de kuşun. Il est possible que les cons- 
tructions modernes en perpétuent le souvenir; il est vain pour l'instant de 


dire dans quelle mesure. 
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L'igerm du transhumant 


De cette incursion à travers tant de pays berbères, on rapporte des 
données qui renseignent mieux que toute autre considération, Vétroite 
analogie qui existe entre habitat des montagnards du Haut et du Moyen- 
Atlas et celui des populations ksouriennes des régions sub-sahariennes. 
L’habitat des transhumants du Maroc Central, qui reste l’objet de nos 
préoccupations et auquel il convient de revenir, s'avère à la lueur de ces 
observations d'une complexité qu'on était loin de soupçonner au début de 
cette enquête. 

Pour ce qui est des populations fixées sur le versant Est, face à la 
Moulouya, il est hors de contestation que le seul mode de groupement qui 
prévaut est celui du ksar saharien. Quant à celles des hautes vallées 
intérieures et du versant atlantique, leur habitat revêt les formes les plus 
variées, bien qu'on leur applique à toutes le même nom d’igerm, depuis la 
ferme isolée du Tigrigra, celle des Ait-Ou-Tnakraouin dans le Fellat, 
comme les groupements importants des Ait-Hamou ou Said, des Ait-ben 
Atto, caractérisés par une enceinte bastionnée à l’image des ksour, 
jusqu’aux groupements ouverts et denses que constituent les gros villages 
de montagne, Azrou, Ain-Leuh, El-Hammam, Ben Smim, etc. 

Le propre de ces villages est de se trouver à une altitude qui varie 
entre 1.200 et 1.800 mètres : Ain-Leuh est à 1.400, Azrou à 1.350, Ben 
Smim à 1.400, El-Hammam à 1.250 — on exceptera El-Hajeb et Agourai 
de construction makhzen — et de s’abriter dans un creux, adossé à une 
pente à la limite des cultures. Ils sont abondamment arrosés par l’eau vive 
de la montagne. Leurs maisons du type de la taddart saharienne se pressent 
de manière à laisser entre elles des passages étroits dans une sorte de 
désordre où il semblerait que la fantaisie ait sa part. Chacun a sa 
physionomie : Ain-Leuh, avec ses terrasses étagées, fait songer à un village 
chleuh du Haut-Atlas (Pl. XLVI); Azrou, avec ses rues régulières se 
coupant à angle droit, est plus saharien ; Ben Smim serait un village kabyle 
si ses maisons avaient un toit. 

Ce dernier, non atteint par le contact européen, est sans doute le plus 
pittoresque. On l’aborde par sa partie haute quand on vient d'Azrou, d’où 
il est distant d'une dizaine de kilomètres. Ses maisons s'ótagent sur une 


“Pr. XLVI 





.. Ain-Leuh, avec ses terrasses élazées fait songer A un village chleuh du Haut-Atlas 





.. Ben-Smim étagent ses maisons, face au levant, sur une croupe en bordur 
immense de montagnes boisées de chénes-verts 


e d'un cirque 


... 
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croupe en bordure d'un cirque immense de montagnes fermé à l’horizon 
par des pentes boisées de chênes-verts. Leurs terrasses débordantes, 
fortement damées, sont de même teinte que le pisé des murs, eux-mêmes 
curieusement sertis à la base d’un amas de pierres, épais d’un mètre dans 
les parties exposées au mauvais temps. 

On décerne assez bien le plan qui a présidé au groupement des maisons 
disposées en éventail autour d'un noyau constitué par la mosquée-zaouia. 
Le village est en effet habité par des marabouts et des chorfa Ait-Sidi 
Bou Moussa venus du Sahara après une étape à Itzer. Ils sont sédentaires. 
Ils ne transhument pas, bien qu’ils possèdent des troupeaux. Les jours de 
neige les bêtes restent à Vétable où on les nourrit de paille háchée et de 
feuilles de chênes-verts. Les gens possèdent encore des champs et des 
jardins bordés de hauts peupliers, de barrières de bois, de haies vives de 
chèvrefeuilles et de rosiers et non de murs. Ils possèdent quelques moulins 
à eau alignés sur l’autre versant le long d'un torrent. Mais ici également, 
c'est de la forêt de chênes-verts que les marabouts tirent leurs plus gros 
profits; on les dit experts dans l’art de débiter le bois et de construire 
des charrues. 

A Ben Smim les gens sont des marabouts; à Azrou, à Ain-Leuh, 
comme dans la plupart des villages, ce sont des étrangers, des Qebbala 
surtout, gens de basse condition, venus du Sud, vivant de Vexploitation de 
la forét en qualité de charbonniers, de búcherons, ou de la culture et de 
l'élevage comme khammès, laboureurs et bergers. Un certain nombre sont 
attachés à des familles de transhumants pour le compte desquelles ils 
gardent l'hiver les entrepôts et les greniers de ligerm. Quant aux 
Imazighen — qui sont les derniers venus et les maitres — ils occupent les 
meilleures terres et possèdent les villages ferm is. Ainsi s’observe dans ce 
pays la même structure sociale constituée des mêmes éléments hiérarchisés 
qu'on a relevés au pays des ksour. 

Pour distinguer le village ouvert du montagnard sédentaire de l'igerm 
fermé du transhumant, on donne parfois à ce dernier Vappellation de 
igerm lebla, c'est-à-dire de «qsar de guerre». L'expression indique la 
destination premiere de ce genre d'établissement qui était, en période 
troublée, de servir de refuge aux gens et aux troupeaux. La bátisse 
occupait souvent des points escarpós afin de rendre difficile, au moins sur 


une ou deux faces, toute tentative d'escalade, surtout la nuit. Elle dominait 
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parfois les passages importants suivis par les caravanes : ce qui facilitait 
à ses propriétaires la perception des droits de péage (1) (setfata). 

Elle avait extérieurement Vaspect du ksar saharien, bien que de 
proportions plus modestes. Elle était défendue par une ou deux enceintes 
et une porte bastionnée. Mais à l’intérieur, les maisons, au lieu de s'aligner 
en bordure des rues, s’adossaient contre le rempart de maniére A ménager 
une vaste cour pour le bétail. Des constructions identiques s'¿tendaient, à 
notre arrivée, sur tout le pays occupé par les transhumants. Le canon les 
a presque toutes démolies. I] en subsiste encore. L'igerm des Ait-ben 
‘Atto, dans la vallée du Tigrigra, décrit par ailleurs, est un bon exemplaire 
du genre. De même celui des Ait-Faska qu’on observe près d'Ougmés, dans 
une région aux eaux abondantes et aux terres de nature volcanique particu- 
lierement riches (fig. 103). Les propriétaires — des transhumants — l'ont en 
partie déserté. Les gens qu’on y rencontre sont des étrangers, des Qebbala, 
des Sahariens, Ait-Merghad et Ait-Seghrouchen, affectés à la garde des 
greniers. L’igerm des Ait-Yahya ou-Alla, dans le Tigrigra, est peut-être 
plus curieux que les précédents; il parait marquer la transition entre le 
ksar saharien et l’igerm du transhumant. Il possède notamment une petite 
mosquée logée dans la porte d'entrée, contrairement aux autres qui en 
sont dépourvus. A l’intérieur une grande cour pavée, sillonnée de rigoles à 
purin, rappelle l’«arehbi» du ksar. Les maisons s'alignent le long de 
petites ruelles selon un dispositif relevé dans les ksour de la Moulouya et 
du Tiállalin. Dans la partie Sud, les maisons sont méme du type de la 
«taddart» ksourienne, mais modifiées de façon à multiplier le nombre de 
pièces destinées à servir de greniers et d'étables. Les Qebbala et les 
étrangers, surtout de petits boutiquiers Chleuhs, vivent à l'écart confor- 
mément aux traditions qui président au groupement des diverses classes 
sociales. Leurs demeures se rangent en dehors de l’enceinte, en bordure 
d'une rue au milieu de laquelle coule en zigzagant la séguia d'alimen- 
tation, qu'il est de règle de trouver aux abords de tout ksar (Pl. XLVI). 

Une autre caractéristique de ces établissements est donnée par létat 
de délabrement dans lequel on les trouve et qu’explique sans doute la 
rigueur des intempéries. Les vents humides de l'Ouest, les pluies violentes, 
les chutes de neige qui delitent le pisé, qui effondrent les terrasses, 


(1) Cf. Destaing, Et. sur le dial. berb. des A. Seghrouchen, p. vu. C' Said Guennoun, La 
montagne berbère, p. 33. 
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... ligerm d’Ougmes (Ait-Faska) est d'un type particulier aux Beni-Mguild transhumants : 
une enceinte carrée enserrant une cour pour le betail. 
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.:. l'enceinte reproduit celle de l'igerm saharien, mais les vents et les pluies violentes de l'Ouest 
la soumettent à de dures épreuves ,.. 
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soumettent la construction saharienne à de dures épreuves. Le transhumant 


semble vouloir les abandonner aujourd’hui d’autant plus volontiers que 
des conditions nouvelles de vie l’astreignent à s’évader de l'habitat collectif. 


KINN 


\ 

N nn \ 
| \ 
\ 


aX 
cy! 


















Jardins 
















Chain pS 


Fic. 103. — Igerm de transhumant. 


C'est d'une part l'extension de la colonisation européenne qui limite 
d’autant la zóne de transhumance et, partant, réduit l'importance de 
Pélevage au bénéfice de la culture des céréales, et de l’autre, la pacification 
du pays qui fait qu’une ère de calme va désormais succéder aux périodes 
troublées où le transhumant ne pouvait vivre que groupé et armé. De plus 
en plus, un instinct profond le pousse à s’isoler sur la terre qu'il a jadis 
conquise de haute lutte. Il a bâti sa ferme avec des dépendances, étables, 
bergeries, logement pour les valets, loin de tout voisinage, en observant 
cependant les régles qui présidaient à emplacement d'un igerm. Sa 
nouvelle demeure sera à la limite des terres irrigables, au bord de la séguia, 
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qui amene l’eau du barrage ou de la source captée. Elle gardera aussi le 
caractere saharien, car elle sera l’œuvre de constructeurs venus du Sud, 
fidelement attachés á la technique du pisé. Elle restera fragile et peu 
résistante aux rigueurs du climat. Mais avec son bouquet de hauts 
peupliers qui l’entoure, elle apportera une note nouvelle au paysage dont 
l'aspect s’en trouve tout modifié (Pl. XLVIII). On est ainsi le témoin de la 
transformation rapide du mode d’habitat du transhumant montagnard, qui 
substitue l'habitat dispersé à l'habitat groupé, qui paraît avoir été le sien 
pendant des siècles. Ce qui reste inchangé, c’est l'appellation : dans les 
deux cas, en effet, le ksar ou la ferme isolée porteront le même nom 
d’igerm. 

On rappelle que le mot designe aussi un village ouvert tel Ain-Leuh 
ou Ben-Smim. On ajoutera, pour être complet, qu’il s'applique encore chez 
les Ait-Ouarain — mais sous la forme agerm — à un groupement de 
maisons de type élémentaire, basses et serrées l’une près de l’autre, sur 
les quatre côtés d'une aire vaguement carrée ou rectangulaire, de manière 
à ménager une cour centrale. Ce sont les murs extérieurs des maisons qui 
constituent dans ce cas la muraille d'enceinte. Tels sont : Agherm amezian 
chez les Ait-Bou-lloul et Agherm ifounassen dans la région de Berkine, 
Yun et l’autre utilisés comme greniers collectifs. C'est bien la, en dernière 
analyse, la destination première des établissements de cette sorte, 
disséminés dans la montagne du transhumant. 


CONCLUSION 


La question de l’habitat chez les transhumants du Moyen-Atlas est 
apparue à l'analyse d'une complexité beaucoup plus grande que ne le 
laissait supposer un premier examen. Cette complexité, qu'on observe dans 
l’enchevêtrement des types-d’habitations les plus divers, nous a même 
entraîné à déborder le cadre géographique primitivement fixé et à étendre 
notre enquête jusqu'au pays des confins. On n'aurait pu déterminer autre- 
ment les caractéristiques d’une variété d'habitation qui est le type fonda- 
mental des régions steppiques et pré-sahariennes et dont la présence dans 
la haute montagne est en opposition avec les exigences du climat. 

Les grandes tribus transhumantes sont en effet d’origine saharienne 


PL. XLVIII 








... dans ligerm des Ait-Yahya Ou alla, les demeures des Qebbala et des etrangers se rangent en 
dehors de l’enceinte, en bordure d'une rue oü coule en zigzagant la séguia qu'il est de rögle 
de trouver aux abords de tout qsar... 
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(Cliché Flandrin) 


++. parvenu au dernier terme de son évolution, ligerm saharien s'est transformé en une ferme 
d'aspect paisible, isolée au milieu des terres du transhumant ainsi libéré de l'habitat collectif. 
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et c’est par le Sahara que doit s'expliquer une partie de leur histoire. 
Elles n’occupent leur habitat actuel que depuis un temps relativement 
court. Les pistes du Sud sont encore toutes jalonnées du souvenir de leur 
passage. Les Beni-Mtir ont laissé des leurs à Sidi Bou-Kil, dans le Haut- 
Ziz (1). Les Ait-‘Ayyach de l’Ansegmir ont un ksar à Taärart, dans la 
montagne et une forte colonie dans la banlieue de Fes. Les Ait-Youssi 
ont des représentants dans le Haut-Ziz, au ksar de Balit. Les Ait-Ioum- 
mour sont dans la Haute-Moulouya vers 1650, puis dans le Moyen-Atlas, 
dans le pays actuel des Ichgern ; le gros de la tribu est finalement déporté 
dans la région de Marrakech. Les Ait-Ouarain ont vécu dans la région de 
Sidi Bou-Yakoub; un ksar porte encore leur nom dans le groupe de Ksar- 
Es-Souq. Au XVII siècle, Tazrouft, près de Sidi-Hamza, était occupé par 
des Zemmour, des Ait-Lias, des Ait-Sadden, des Ait-‘Ayyach et des Juifs 
-islamisés. Des Zayan nomadisaient dans la plaine d’Ikhf-Aman vers 
Van 1004. Les Iguerrouan habitaient, avant le X* siécle, les regions du 
Tafilalt et du Reg. On les signale ensuite dans le Haut-Ziz, le Haut-Guir 
et le Haut-Gheris. Au XVIIe siècle, ils s'établissent près de Meknès, mais 
il leur reste quelques ilots dans le Haut-Ziz, à Ait-ben-Yahya et dans 
l'Isellaten à Ou-Tarbat. | 

Dans leur migration lente vers les plaines atlantiques, ils ont eu 
recours aux services de la tente qui, par sa mobilité, facilitait leurs mou- 
vements. Ils ont édifié des constructions sur le modèle des ksour; ils les 
ont utilisées d’abord comme réduits de défense, puis comme greniers. Ils 
sont restés fidèles à leurs habitudes ancestrales, à leur organisation poli- 
tique et sociale (2). On peut même croire que les dangers et les risques de 
la route n’ont fait que raffermir la cohésion du groupe. À certaines tribus 
plus aventureuses, il est arrivé d'entrer en contact avec le Makhzen et d'en 
subir l'influence. Mais c’est à leur antique organisation traditionnelle 
qu’elles sont toujours revenues quand les circonstances s’y prétaient. 

L'état de a siba » ou de dissidence n’avait nullement le caractère anar- 
chique qu’on prétend. C'était le retour à un ordre different. La société 
berbère a toujours eu l'allure d'une petite république dotée de rudiments ` 


(1) Selon des traditions relevées en pays berbère par le L' Lecomte. 

(2) Sur l'organisation tribale traditionnelle chez les transhumants, cf. Abés, Les Aith Ndhir, 
in Archives Berbères, fasc. 2, 1917. E. Laoust, Cours de berb, marocain (Maroc Central) 1° éd., 
pp. 298 et suiv.. 
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d’organismes peu compliqués. A la téte du groupe, un chef, amgar n-tuga, 
désigné par les suffrages des hommes libres, partageait l'autorité avec des 
imasain ou chefs de fraction et des conseils maʻa. Son pouvoir était 
déterminé par les prescriptions d'un droit coutumier, azref, qui fixait lim- 
portance des amendes, ¿¿mas. On retrouve là toute l’organisation politique 
des ksour. Sauf peut-être en ce qui concerne les attributions de l’amghar 
que des nécessités de conquête et de défense ont surtout fait un «chef de 
guerre », le parallélisme est absolu. E.-F. Gautier (1) signale que la plupart 
des ksour de la Saoura avaient conclu, avant l’occupation française, des 
conventions avec les tribus voisines. Ces conventions étaient de deux sortes, 
la tata (2) et la hawa. Il est curieux de rapporter que les tribus du Moyen- 
Atlas ont gardé très vivant le souvenir d’en avoir jadis conclu d’analogues : 
elles ont substitué au mot hawa, qui est arabe, le correspondant berbère 
tagmat qui signifie « fraternité ». 

Des raisons historiques expliquent que lhabitat et l’organisation tradi- 
tionnelle de la tribu transhumante soient restés dans leurs traits essentiels 
des répliques sahariennes. Mais il serait vain de nier que des facteurs 
géographiques n’aient pu exercer leur emprise, notamment sur l’économie 
du nouveau venu, en Vastreignant aux vicissitudes d'une double transhu- 
mance d'hiver et d'été. Selon le versant et l'étage de la montagne, les 
moyens de fortune employés pour soustraire l'habitation à l’action dégra- 
dante des intempéries indiquent, sans autre commentaire, qu’elle est étran- 
gère au pays. 

Doit-on invoquer des raisons ethniques pour justifier la diversité des 
types d'habitations que notre enquête a fait connaitre ? Assurément non 
en ce qui concerne les régions pré-sahariennes où vivent, plus ou moins 
confondues, des populations aux origines les plus diverses : Zénètes et 
Sanhaja, Arabes, Qebbala, Nègres et Métis de toutes couleurs, Juifs isla- 
misés ou non. Le caractère impérieux d’un climat particulièrement sec 
explique que lhabitat y soit dans l’ensemble homogène et étroitement 
groupé aux abords immédiats des points d’eau. On sera aussi affirmatif en 
ce qui concerne les populations du Moyen-Atlas qui, au rebours de celles 
du Sud, constituent un groupe berbère Sanhaja plus compact, mais qui 
possèdent, par contre, les types d'habitation les plus variés. On a cependant 


(1) Cf. Le Sahara Algerien, p. 209. 
(2) Sur le sens du mot, cf. E. Laoust, Cours de berb. mar, (Maroc Central), 1" éd., p. 339, 
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qualifié de Zénéte Varchitecture de la « taddart » ksourienne et de Ya igrem » 
au caractère urbain si accusé, et de Sanhaja, la « taddart » de type élémen- 
taire et le village ouvert du montagnard (1). L’appellation vaut surtout en 
tant qu'elle permet la différenciation de deux genres d’habitat en opposition 
tels qu'on les observe dans le Maroc Central. La présence de zones de 
villages enkystés dans la montagne, sur le versant atlantique, entre 
lesquelles s'insinuent les « igerman » des transhumants, peuplés les uns et 
les autres de Sanhaja, marque l’inanité d'un argument d'ordre ethnique 
pour expliquer ces différenciations dans le mode de peuplement. 

On a fait appel, d’autre part, aux ressources de la linguistique, mais 
sans grand profit quand il s’est agi d’utiliser la terminologie berbére pour 
déterminer les types d'habitations. Ainsi à aham, appellation unique de la 
tente, s’oppose la multiplicité d’appellations relatives au douar : on en compte 
au moins quatre : asun, tigemmi, agezdu, asdug. Le mot taddart s’applique 
indifféremment à toutes les variétés de maisons, depuis la maison ksourienne 
d'architecture compliquée jusqu’à la petite maison rurale couverte d’une 
terrasse ou d’un toit à double toit de planches. Quant à igerm, c'est aussi 
bien le ksar saharien que le village ouvert ou clos d’une enceinte, ou qu'un 
hameau, une ferme isolée groupant selon les régions des constructions les 
plus variées. 

Cependant l’analyse approfondie de la terminologie relative à l'habita- 
tion, menée parallèlement avec l'étude systématique de la structure tech- 
nique des divers types, a permis de faire, au sujet de leur origine, maintes 
hypothèses plausibles. L'existence, à côté de mots berbères, de nombreux 
termes étrangers, gréco-latins et arabes, témoigne des acquisitions faites 
aux diverses civilisations qui se sont succédées dans ce pays. On a pu établir 
l'origine arabe de la tente noire du transhumant, montrer que la taddart 
citadine est la réplique de la maison romaine des premiers âges, que Pigerm 
saharien garde dans son agencement des vestiges de la petite cité latine ou 
du camp romain modifié par des influences islamiques respectueuses de la loi 
du cardo. A leur arrivée dans ce pays, les conquérants musulmans ont 
trouvé sur place les éléments nécessaires à Védification de leurs établis- 
sements, y compris l’emploi du pisé. On sait par des textes nombreux, dit 
G. Margais, que « presque partout oú les Musulmans ne trouvörent pas des 


(1) Cf. E.-F. Gautier, Les siécles obscurs du Maghreb, p. 217. 
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fortifications préexistantes adaptées aux besoins de leur strategie, ils bátirent 
d’abord les murs des villes en pisé et en briques crues, et que cette pratique 
se poursuivit jusqu’au Xe et XIe siècle. » M. Marcais ajoute que l'emploi du 
pisé peut être une importation de Espagne dans la Berbérie qui lavait 
elle-même anciennement pratiqué (1). 

Il est possible de préciser et de parler de l'Espagne et de la Berbérie 
romanisécs. À l’appui de cette assertion on a déjà apporté un fait linguis- 
tique (2) qui, sans être décisif, retiendra l’attention. Le nom du pisé tabia, 
universel sous cette forme dans toute!’ Afrique du Nord, désigne en Espagnoi, 
sous la forme tapia, un «mur en torchis». Le mot appartient au bas-latin. 
Sans doute les Romains utilisaient le pisé dans certaines de leurs construc- 
tions africaines, tout au moins dans la partie haute des murs, la partie basse 
étant faite d’un appareillage soigné de pierres ou de briques. Cette particu- 
larité expliquerait que des maisons des villes, telles Volubilis ou Timgad, 
les soubassements aient seuls résisté aux épreuves du temps et des dévas- 
tations. | 

On laissera au surplus à l’archéologue le soin de disserter sur le problème 
L'étude du décor arabo-berbere des portes monumentales des ksours lui 
fourniront en outre des données précieuses, quoique d'un autre genre. Il lui 
appartiendra aussi de dire si l’un des éléments les plus caractéristiques de 
l'architecture ksourienne — l’aspect pyramidal des «borjs» quia si curieu- 
sement évolué dans l'architecture soudanaise — constitue un élément importé 
ou original et d'essence berbère. 

Notre enquête laisse ainsi en suspens nombre de problèmes intéressant 
la linguistique, la géographie humaine, l’archéologie et l’histoire. 


E. Laousr. 


(1) G. Marcais, Manuel d'Art musulman, t. I, p. 56. 
(2) Voir infra. 
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F 
Juë, 60. 
Jaas, 245. 

G 


gay, gagg, 88. 

gdel, gudel, 220. 
geddüh, 68. 

gelet, 88. 

gentás, 63. 

gni, gnu, 35. 

gra, 68. 

greba, 70. 

gumer, 221. 

gumma, 80. 

guntas, 11, 62, 63, 77. 
gurtas, 65, 66, 68, 76. 


G 
gasru, 66, 181, 211. 


gli, 22, 88. 
gorfa, 228. 


H 
heri, 218. 
harselt, 63. 
herselt, 11. 
hirsäl, 11. 

H 
habdän, 92. 


hämmär, 60, 63, 77, 78. 


hanu, 157. 
hartani, 256. 
haus, 65. 


H 
hellil, 72. 
hommasah, 72. 
horb, 62. 
has, 65. 


— 300 — 
l 


tanan, 7. 

ıbergemmi, 7. 

tberrimen, 89. 

iberrimen n-efsa, 97. 

ibiaten, 66. 

id ukëčūm, 107. 

id uséfal, 91, 100. 

idgagen, 68. 

idis, 23. 

ifer n-tgut, 58. 

iferhan, 29. 

ifeskal, 165, 175. 

ıfeskän, 39. 

ifrig, 26, 222. 

ifsan, 230. 

ifsin, 154. 

igdil, 221. 

igem, 75. 

igesdiu, 81. 

igezdu, 79, 81, 247. 

igeëda, 166. 

iggig, 241. 

igran, 29. 

igurrämen, 253. 

iganimen, 153. 

ijerm, igrem, 164, 165, 
168, 169, 183, 207, 
209, 210, 212, 213, 
215, 218, 222, 229, 
285. 

igerm lébla, 289. 

igermän, 210. 

igirf, 45. 

igluin, igelluin, 88,97. 

igs, 86, 185, 187. 

igsän, 140. 

thaldsen, 92. 

thardan, 108. : 

thenbel, 52, 

ihs, 209, 


ihriben, 16, 22, 55, 78. 
thriben n-dat, 22. 
thriben n-dfir, 22. 
ildlen, 41. 

ilmëssi, 44. 

ilgiden, 56. 

Uuggui, 154. 
imdyázen, 179. 
imegli, 28, 
imegnan, 35, 36, 37, 38. 
imektarr, 92, 94. 
imendi, 205. 
imensi, 101. 

imensi n-addart, 132. 
imensi ukecum, 107. 
imhädi, 118. 

imi n-igerm, 226. 
imi n-taddart, 131. 
imizar, 9. 
imrabeden, 253. 
imiri, 211. 

imriri, 175. 
imsiran, 89. 

in, 7. 

inan, 7. 

inaramen, 89. 
ineslän, 204. 

infif, 49. 

intin, 44. 

iniyan, 44. 

inkän, 44. 
innémuter, 101. 
igéfi, 37. 

igsüsen, 21, 39, 41. 
irmi, 211. 

iruküten, 42. 
iryásen, 90. 

isag, 86. 

iseber, 17, 75. 
iséglaf, 27, 31, 54, 100. 
iselli, 98. 


isélli n-igsan, 161. 

iselli n-lbdrid, 227. 

isëlli n-talfin, 151. 

isemdal, 242. 

isigin, 129. 

iski, 58. 

ismen, 82. 

issenda, 50, 111, 192. 

isúwen, 187. 

iswi, 49. 

isdif, 52. 

ı8errifen, 55. 

188, 80, 195. 

iwermi, 58. 

izagen, 204. 

isday, 82. 

izdar n-tgémmi, 165, 
167. 

izébbil, 98, 99, 

izgi, 34. 

ist, 58. 

islän, 179. 

ismäz, 245. 

ižiall, 53, 23. 

teazzaben, 4, 92. 


K 


kamür, 174. - 
kemm, 72. 

kucina, 189. 

kusina, 112. 


L 


lahmil, 118. 

lälu, 165. 

lasdah, 156. 

lazémáma, 198. 

¿bab, 28, 108, 172, 188. 
Ibit, 172, 195, 197. 

lbit thaliasen, 122. 

lbit iménni, 121. 
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lbit lbhaim, 117, 121, 
198. 

bit lehzin, 111, 198. 

Ibit n-inegbaun, 116. 

lbit n-tuwúnt, 198. 

lbit usiiwni, 111. 

lbit uwéndaz, 198. 

Ibit uhandir, 26, 209. 

lbit walim, 117. 

lbni I-Igaiza, 190. 

lborz, 109, 158, 226, 229. 

lbas, 204. 

lebhar, 58. 

lefdäm, 13. 

lefssa, 239. 

legbär, 157. 

lehzin, 282. 

lektu, 204. 

lemdüd, 124, 137, 151, 
173. 

lemrah, 205. 

legsür, 14. 

lezmast, 243. 

lfaiza, 86. 

lgallas, 49. 


ljorft, 155, 160, 166, 


172, 204, 228, 229. 
lhazab uham, 58. 
Ian, 126, 171. - 
lkiut, 134. 
lilt élmamsa, 102. 
lah, 126, 178, 213. 
Imdhmil n-uglil, 134, 

161. 

Imakän, 9. 

¿mal n-tmezgida, 87. 
lmasänt, 39. 
Imerkez, 126. 
lmestar, 283. 
Imezras, 239. 
lmiadi, 230. 


Imizäb, 172. 

Imudae, 9, 282. 

Imüdden, 232. 

Imusadil, 148. 

¿meaun, 39. 

logbär, 157. . 

Igaus, 199. 

Igendert, 153, 157, 161, 
166, 174. 

lrerf n-itbiren, 161. 

lsás, 126, 171. 

lam, 205. 

lzamde, 86, 229. 

lealu, 148, 159, 172, 
176, 227, 228, 229. 

lzammireh, 72. 

leatebet, 131, 172. 

learib, 4. 


madag, 75. 
mahzen, 158. 
märu, 174. 
mazir, 10. * 
meskiut, 33. 
mgor, 62. 

motig, 63. 

mräh, 85. 

mrara imizar, 9. 
msuwür, 285. 
mtäbet, 72. 
muhtaf, 63. 
mulli n-temgart, 243. 
mutaq, 68. 
müter, 226. 
méabëd, 62. 
meaider, 240, 


N 
nezla, 68, 79. 


Q 
qalea, 222, 
gatas, 93. 
gebbala, 255. 
gertäs, 66. 
qurtäs, 11. 
gsär, 222. 


R 


rahbet, 125, 286. 
räg, 41. 

rbae n-wamän, 242. 
rbäd lbhaim, 112. 
rbeg, 62. 

rfist, 101. 

rhil, 42. 

rkiza, 60, 65, 68. 
rkaiz, 77. 

rkizet, 66. 

rif, 53. 

rrahil, 93. 
rrihil, 87. 

rrif wadda, 83. 
rrif anadda, 83. 
rrirau, 239. 
erröf, 199. 
rromma, 72. 
rroffa, 72. 

rrua, 112. 

ruga, 72. 


rrugg"a lbhaim, 112. 


rrtaz elbáb, 197. 
réel, 12. 


saha, 65. 

sareg, 158. 
satur, 11. 
sbedd aham, 32. 
segef, 17. 
seksu, 47. 
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sellet, 111. 

sséllet, 173. 

sself, 199. 

sellum, 111, 123, 152, 
172, 188. 

essellüm, 148, 158. 

sennüm n-ménnait, 121. 

serzem, 116, 172. 

settür, 27, 65. 

sigg, 28. 

silii ahham, 32. 

sirit, 157. 

sisu, 47. 

sslebt, 198. 

sgef, 175. 

srir, 22, 42, 133, 173. 

srie, 157. 

sshem, 198. 

ssirit, 158. 

sstwän, 160, 172. 

südel, 218. 

suel, 79. 

sugger, 28. 

sun ihhamen, 79. 


S 


ssdah, 190. 

ssdüh, 151, 153, 157, 
171. 

ssent, 118. 

ssuoän, 176. 

söndüg iménni, 179. 

söndüg n-iméndi, 135. 

sónnúq iménni, 136. 

ssür, 212, 


š 
säreb, 66. 
$kel, 126. 
škūl, 188. 
$rasa, 63, 66. 


88th éddar, 154. 
Statto, 49. 


T-T 


tabérrat, 49. 

tabit, 173. 

taburzuit, 240. 

tada, 188. 

taddart, 8, 62, 115, 119, 
144, 146, 148, 152, 
156, 161, 162, 163, 
165, 167, 169, 171, 
177, 182, 185, 188, 
190, 192, 193, 196, 
197, 198, 199, 200, 
202, 206. 

taddart usun, 85. 

taddart, 29, 210, 216, 
223, 227, 229, 295. 

taddert, 180. 

tadékoit, 282. 

tadriqt, 14, 16, 51. 

tadriqt n-igzert, 14. 

tadriqt n-irut, 14. 

tadulkuant, 226. 

tadüli, 166, 173. 

tafedna, 49. 

tafraut, 84. 

taful, 16. 

tafust, 16. 

tafqunt, 158, 159, 175. 

tagdilt, 221. 

tagadirt, 214. 

tagdurt, 47. 

tagénburt, 47. 

tagéndurt, 137, 166. 

tagergurt, 21. 

taggura, 240. 

taggunt, 31, 36. 

taggurt, 28, 29, 30. 


taggurt, 85, 130, 187, 
197, 200, 240, 283. 
taggurt uham, 9. 
tagmat, 294. 
fagnart, 49. 
tagoror, 217. 
tagra, 49. 
tagrart, 217, 218. 
tagraut, 216. 
tagrirt, 217, 218. 
tagust, 19. 
tagahamt, 6. 
tajazamt, 6. 
tagéngayut, 157. 
tajénzaut, 49. 
tagérart, 68. 
tagit, 160, 
tagrart, 50, 51. ` 
taguda imassen, 110. 
taguggelt, 6. 
taguyut, 245. 
taÿstwin, 14, 16, 19. 
tahuwirt, 47. 
lahnddZurt, 26. 
tahadunt, 52. 
tahanit, 129. 
tahelhult, 45. 
tahendürt, 26, 146, 152. 
lahuëart, 26. 
tahabit, 49. 
tahabbat, 198. 
tahamt, 6. 
tahenzirt, 226, 284. 
taherbist, 147. 
taherrazit, 113, 172. 
tahiamt, 6. 
fahrit, 208. 
tahzant, 6, 155. 
tahzent, 135, 157. 
taidurt, 47. 
tailut, 204. 
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takat, 29, 44, 166. 
talébabt, 192. 
talehrit, 218. 
talémuttert, 226. 
talezazt, 129. 
taligtut, 125, 134. 
talkiut, 134, 172, 226. 
talkoit, 125. 
talkuyt, 125, 149. 
tallal, 110. 
tallunt, 49. 
talsiut, 142. 
taluit, 50. 
talealut, 228. 
talealut lbâb, 109. 
tamadla, 14, 19, 51. 
tamagurt, 29, 30. 
tamahart, 10. 
tamalaht, 198. 
tamankait, 75. 
tamazirt, 9, 10. 
tamaztht, 250. 
ftamégrust, 128. 
taménnait, 122. 
tamésrit, 156, 172, 240, 
245. 
tameskiut, 33. 
tamessuit, 23. 
tamezdaht, 29, 32. 
tamidult, 178. 
tamidult, 221. 
tamegdulit, 221. 
tamidulit, 179, 211. 
lamizart, 52, 147. 
tamnait, 174. 
tamri, 211. 
tamummuit, 198. 
lamuri, 10. 
tamatri, 9. 
tamsiselt, 44. 
tamiebbent, 58. 


tanagut, 240. 
tanakra, 52. 
tanala, 17. 
tanast, 29, 49, 230, 242, 
tanémuttert, 226. 
tanesrit, 285. 
tanézdugt, 81. 
tannalt, 129. 
tanseft, 157. 
fanuat, 14. 
tanualt, 166. 
laüwust, 112. 
taqbilt, 9. 
taqduhat, 49. 
tagébbat, 204. 
tagéllalt, 49. 
taráhbit, 42, 125, 283. 
taraka, 42. 
taréfat, 199. 
tarfaft, 16, 17, 18, 51. 
tarfaft, 54. 
tarkizt, 66. 
tarugua, 241. 
tarak, 205. 
tarukt, 41. 
larrahalt, 52. 
tarriaht, 112. 
tarriaht, 172. 
tarruft, 133, 155, 173. 
tarrust, 133. 
tarselt, 11, 18. 
tasaft, 137, 279. 
fasagent, 49. 
tasdest, 75. 
tasegdalt, 219. 
tasellümin, 156. 
tasemganut, 26. 
tasetitit, 75. 
fasetta, 26, 198. 
fasgaidut, 21. 
taskaidut, 21. 


taskka. 33. 

tasgent, 19. 

tasgift, 112, 121, 153. 

tasraft, 136, 174, 199, 
226. 

tasrirt, 22, 112. 

tasselt, 155. 

lassirt, 21, 44, 45. 

tassukt, 228, 229. 

tasatiwwit, 161. 

tasdift, 52. 

tasélhit, 250. 

tasengalt, 84. 

tasisit, 129. 

tašna, 53. 

tata, 94, 294. 

tatagt, 111, 122, 172, 
188. 

tawahna, 13. 

tawala isyarr, 24. 

tawwart, 205. 

tawuust, 198. 

tayuza, 240. 

tayeut, 157. 

tazecca, 215. 

tazégga, 33, 34, 204, 
215. 

tazgut, 161. 

tazlaft, 49. 

tazmalt, 81. 

tazmen, 16, 19. 

taznún, 110. 

taznunt, 115, 121, 123, 
125, 129. 

tazribt, 26. 

taguda, 49. 

tazémut, 81. 

tazérrart, 45. 

tazaebalt, 205. 

taeant, 158, 159. 

tazesut, 4. 


— 304 — 


tegdel, 179, 221. 
temidal, 66, 181, 221. 
terküt, 42. 
thänut, 157. 
tibergemmit, 7. 
tibergent, 7. 
tibigit, 49. 
tibuda, 240. 
tiddart, 204. 
tifliut, 165, 173. 
tiflut, 29, 30, 130. 
tigémmi, 80. 
tigëmmi, 79, 80, 81, 85, 
146, 157, 295. 
tijemmi, 80. 
tigesda, 161. 
tigni uhäm, 35. 
tigzert, 14. 
tigermt, tigremt, 148, 
210. 
tigremt elhain, 181. 
tigest, 187, 201. 
tigemmora, 31. 
tigmest ubulhir, 51. 
tigrar, 92. 
tihendär, 210. 
tihnait, 172. 
tihollabin, 240. 
tihsi fanderfut, 50. 
tila, 49. 
tilmessa, 222. 
tilula, 22, 41. 
timenzit, 242. 
timezgida, 86, 229. 
timhadit, 118. 
timizar, 10. 
timratin uham, 55. 
timrit, 211. 
timgillit, 264. 
tinibba, 125, 152, 160, 
161, 169, 179. 


tirau, 14, 16, 19. 

tirekt, 42. 

firsal, 11, 19, 21, 31, 
57, 58. 

tirsal, 77. 

tirselt, 11. 

tirut, 14. 

firkwwin, 14. 

tiseddiin, 37. 

tiségnit, 35. 

tisfri, 174, 283. 

tiskt, 282, 287. 

tissi, 21, 52, 133, 199. 

tissi n-usreg, 165. 

tissirt, 44. 

tisugnas uham, 17. 

tisulay, 188. 

tisirra, 282. 

tit n-tgémmi, 85, 125, 
165, 167, 169, 202. 

lit n-tiyémmi, 198. 

tit n-tyémmi, 86. 

tiugguit, 49. 

tiwizi, 38, 114, 127. 

tiwúmma, 199. 

tiwura, 29. 

tizéqi, 34. 

fismen, 16. 

tizzémam, 16, 22. 

fiy&mmi, 80. 

tiyémmi, 187, 192, 199, 
200, 202. 

tiyezdent, 208. 

tiz&mmi, 80. 

tgawis, 142. 

tsárest, 205. 

tuf édderba, 50. 

tumlilt, 47. 

tzist, 16. 


tabit, 213. 


tabut, 213. 

farsis, 192. 

tersis, 129, 

trig, 70. 

triga, 13, 54, 60, 66, 77. 

tlarma, 119, 136, 173, 
188, 

taza, 204. 

tierrah, 204. 


U 


uggüg, 241. 
uggüy, 241. 
umlil, 47. 
unnül, 133. 
unnüs, 75. 
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uggäf, 62. 
uriz, 41. 

urti, 29. 

urtu, 176. 
uttub, 127, 166. 


w 
waifsu, 240. 
Z 
zalal, 86. 
adzel, 66. 
adeg, 81. 
ze4, 32, 33, 34, 187, 215. 
zerragit, 118. 
amina, 125. 
zonga, 229. 


2q4q, 229. 
art, 229. 

zúma, 240. 
zzribet, 26. 
zzuäg, 198. 


Z 
záber, 72. 
zásel, 72. 
edz, 14. 
Zertilt, 68. 
ait, 16. 


eamud, 66. 


sabd-liser, 137. 


14 


INDEX DES NOMS 


A 


Abda, 262. 

Abouám, 125, 139, 161, 251, 262, 265. 

Adarouch, 98. 

Adar-Oulghem, 97. 

Adjir, 276. 

Afraou, 281. 

Agadez, 262. 

Aguelmam-Azigza, 276. 

Aguelmam de Sidi Ali, 2. 

Aguelmam-Tighlouin, 98. 

Aguercif, 276. 

Aguerd n-Souq, 276. 

Agourai, 88, 119, 276, 288. 

Agherm amezian, 292. 

Agherm ifounassen, 292. 

Ahaggar (Touareg), 7, 10, 30, 33, 42, 
75, 76, 81, 214, 216, 221. 

Ahancal, 283. 

Akheddou, 255. 

Ain-Agra, 98. 

Ain-Cheggag, 274. 

Ain-Leuh, 93, 119, 123, 125, 129, 138, 
145, 146, 191, 252, 276, 288, 289, 292. 

Air, 74, 96, 

Ait Abdi, 98, 99, 279. 

— Abdou (Zayan), 9. 

— Abbès, 278. 

— Aissa, 29, 156, 157, 178. 

~ Chokhman, 3, 95, 178. 179. 

— Ali ben Brahim, 179. 


GEOGRAPHIQUES 


Ait Ali ou-Ghanem, 276. 

— Ammaret, 5, 27, 34. 

— Arfa, 93, 97, 136, 146, 147, 276. 

— Atta, 29, 42, 146, 163, 104, 179, 
202, 210, 228, 240, 251, 259, 
265, 266. 

— Atta Oumalou, 147. 

— Attab, 10, 278. 

— Atto, 152, 153, 154, 223, 224, 230. 

— Ayyach, 16, 23, 28, 53, 57, 58, 83, 
91, 101, 147, 179, 228, 246, 270, 
274, 293. 

— Baámran, 41, 159, 174, 215. 

— Boua-Lahssen, 152. 

— Bougman, 97, 270, 276. 

— Bou-Guemmez, 146, 278, 279. 

— Bou-Mezzough, 191. 

— Boumzil, 39. 

—  Bou-lloul, 292. 

— Bououlli, 34, 125, 146, 156, 229, 
278. 

— Bou-Sta, 284. 

— Bou-Yahya, 255. 

— ben-Atto, 137, 288, 290. 

— ben-Haddou, 267, 287. 

— ben-Hakki, 29. 

— ben-Yahya, 293. 

— Bercha, 

— Brahim, 223. 

— Daoud ou-Ali, 279. 

— Haddou Bel-Lahsen, 156, 157. 
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Ait Hadiddou, 26, 83, 146, 152, 202, 


210, 220, 259, 278, 280, 284. 
Hadiddou n-Zoulit, 250. 
Hamou ou-Säid, 288. 

Hanini, 178. 

Faska, 222, 290. 

Khebbach, 76, 81, 88, 240. 

Karkait, 42, 49, 80, 85. 

Idrasen, 78. 

Ihand, 148. 

Iloussan, 274. 

Imour, 148. 

Ioummour, 293. 

Isafíen, 34. 

Isha, 147. 

Issoummour, 232. 

Izdeg, 9, 40, 42, 43, 44, 47, 81, 82, 
125, 135, 148, 152,157, 160, 173, 
174, 228, 240, 242, 246, 250, 271, 
274. 

Lias, 293. 

Mancour, 97. 

Mazigh, 146. 

Merghad, 29, 81, 82, 83, 152, 228, 
253, 259, 274, 283, 290. 

Messad, 10, 26, 27, 146, 156, 210, 
213, 278, 279, 281, 286. 

Messaoud, 276. 

Mgild, 8, 9, 39, 42, 78. 

Mgoun, 146. 

Mhammed, 279. 

Moussa ou-Daoud, 179. 

Naäman, 35. 

Ndhir, 4, 8, 9, 39, 42, 44, 78. 

Roboä, 179. 

Ouadanoust, 278. 

Ouafella, 150, 246, 270, 273. 

Ouagrou, 175. 

Ouahi, 39. 

Ouaouzguit, 210, 287. 

Udarain, 4, 9, 10, 16, 44, 45, 78, 


- 


79, 85, 88, 91, 145, 179, 196, 
209, 211, 273, 276, 292, 293. 


Ait Ouarain-Cheraga, 3. 


Ou-Attiq, 283. 

Ougadir, 97, 276. 

Ouirra, 39, 44, 80, 125, 129, 134, 
146, 175, 179, 210, 278, 279, 

Oumelbekht, 179, 279. 

Oumenastt, 97. 

Oumribet, 267. 

Ouribel, 32, 39. 

ou-Tnakraouin, 288. 

Qbal Larham, 276. 

Sadden, 8, 13, 23, 26, 27, 29, 39, 
43, 44, 45, 47, 48, 49, 52, 80, 85, 
86, 91, 135, 167, 175, 179, 196, 
201, 293. 

Sedrat, 266. 

Seghrouchen, 3, 4, 10, 16, 27, 28, 
32, 39, 44, 45, 49, 50, 75, 78, 79, 
80, 81, 85, 88, 91, 125, 146, 156, 
157, 167, 179, 209, 228, 276, 290. 

Sgougou, 3, 22, 28, 29, 39, 76, 91, 
93, 97, 136, 139, 175, 179, 182, 
188, 196, 202, 209. 

Shaq, 179. 

Sokhman, 146, 147, 278. 

Snan, 255. 

Sri, 3, 146, 278. 

Taguella, 281. 

Taddert, 257. 

Wariaghel, 26, 27, 34. 

Yahya, 147, 211, 274, 278. 

bou-Othman, 262. 

Yahya-oualla, 115, 116, 117, 129, 
138, 144, 290. 

Yend, 169. 

Yousi, 3, 4, 23, 28, 45, 56, 78, 88, 
97, 125, 135, 146, 209, 276, 293. 

Zouggouat, 78. 


Aksimen, 214. 
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Alexandrie, 70. 

Almeugh, 276. 

Almis, 97, 146, 222, 252. 

Amalou, 266, 270. 

Amedghous, 152. 

Amejjoud, 264. 

Amrous, 97. 

Annoceur, 252. 

Ansegmir, 147, 270. 

Aqqa, 267. 

Arab-Sebbah, 161. 

Arbala, 146. 

Ari el-‘Ayyachi, 270. 

‘Arib, 249. 

Arigi, 266. 

Aoudaghast, 215. 

Aoudjila, 70. 

Aoudref, 134. 

Aoulouz, 287. 

Aoufous, 161. 

Aurès, 5, 17, 23,56, 61, 62, 77, 88, 127, 
216, 228, 250, 282. 

Asrir, 230. 

Assif Melloul, 152, 255, 284. 

Assif n-Oumersid, 281. 

Assif n-Oudad, 149, 270. 

Azaghar, 2, 3, 98, 99, 105, 136, 182, 
191, 276. 

Azagharfal, 95, 99. 

Azdjer, 75. 

Azilal, 163, 281, 282. 

‘Aziza, 191. 

Azourki, 2, 277. 

Azrou, 2, 21, 30, 84, 95, 97, 115, 119, 
120, 124, 125, 126, 129, 134, 135, 144, 
145, 146, 168, 174, 252, 288, 289. 


B 
Balit, 293. 
Bani, 169, 259, 267. 
Barka, 76. 


Bekrit, 93, 146, 191, 276. 

Beht, 276. 

Ben-Halima, 79. 

Ben-Smim, 288, 289. 

Bezou, 252, 278. 

Beni-Abbes, 262. 

Beni-Goumi, 212. 

Beni-Iznacen, 5, 6, 10, 22, 23, 26, 27, 
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b) Porte de l’igerm d'Amejjoud ; 

c) Porte de l’igerm des Ait-Iloussan ; 

d) Tigremt des Ait Ou-Sta. 
XLI. — a) L’igerm d'Amejjoud ; 

b) L’igerm des Ait-Iloussan. 
XLII. — a) Tigermt dans l'Assif n-Oumersid ; 
b) Tigermt à Imiter. 


\ 
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Pl. XLIII. — a) Le qsar de Tifoultout ; 
b) Le qsar des Ait ben-Haddou. 
— XLIV. — a) Dar Si-Allal ; 
b) Tigermt dans Ie district de Skoura. 
— XLV. — Types d’habitations dans la vallée du Sous. 
— XLVI. — a) Village d’Ain-Leuh ; 
b) Village de Ben-Smim. 
— XLVII. — Jgerm d'Ougmes chez les Beni-Mguild transhumants. 
— XLVIII. — a) Ijerm des Ait-Yahya Oualla ; 
b) Type actuel d’igerm de transhumant. 


ERRATA 


Page 6, ligne 25, lire : Srair. 


— 26, — 16, — : dd. 
— 74, — 14, — : boucle. 
— 99, — 16, — : el ‘Abid. 


— 102, l'étymologie de aséful rapportée à l'arabe fal «augure» peut être 
contestée : il existe, en effet, un verbe berbère : efel « partir » dont la forme factitive 
sfel, observée notamment en Ahaggar, signifie « faire quitter » (cf. senfel, en chelha 
«changer » à laquelle il est possible de ramener, avec plus de vraisemblance, 
l'expression : id usëful, dont le sens littéral serait « nuit du changement » de bivac). 

Page 134, ligne 20, lire : Nalout. 


— 174, — 19, — : xovtós. 
— 175, — 22, — : XET. 
— 255, — 27, — : Bou. 


Achevé d’imprimer sur les 
pressesdelimprimerie 
Francaise et Orientale 
á Chalon-sur-Saóne, 
le 30 décembre 1935. 26.825 


